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ANALYSE. — Sur la fonction exponentielle; par M. Hermrre. 
« XI. Soient À eto les déterminants 
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montre que À est le produit des deux déterminants 
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Mais 6,(€) étant un polynôme en € du degré i seulement, de sorte qu’on 


peut faire : , 
6,6) = C+re + st... 


ce second déterminant, d’après les théorèmes connus, se réduit simple- 


ment au premier, et l’on a bien, comme nous voulions l’établir, 
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en supposant successivement € — 76, 2, ..., 4», nous donnera la substitu- 
tion suivante que je désignerai par S,,, à savoir 


mis O( 20320 En + O(2,,20)€, + A0 LS O(zte)E, 


Li 


Emtr — O(25,21)e + O(2,,2,)e, + ee QE O(z,,2,)€, 


Em tr = O(20,2r)En AS O(Zi2) En + ee CIERTAES . 


nt 


Si l’on compose maintenant de proche S,, S,, ..., S,_,, on en déduira les 
expressions de 7, &,, ..., 6% ON € & ... €, Que je représenterai ainsi : 
en = Apë + AE +... + Aer, 
be Eee, 
LUS. POS ANONE CFE SEA 


» 
= Lii+ Lia+... + T,s, 


et le déterminant de cette nouvelle substitution étant égal au produit des 
déterminants des substitutions composantes sera w?{”"-1), TI] nous reste en- 
core à remplacer €, &,..., e* par leurs valeurs pour avoir les expressions 
des quantités €, sous la forme appropriée à notre objet. Ces valeurs s’ob- 
tiennent facilement, comme on va voir. 


» XII. J'applique à cet effet la formule générale 


fer) = —e“f(2), 


en supposant 


F(z) 
F(z) = PT z° 
c’est-à-dire 
F(z)= 2 EC ee A7 +... 
+ Ps HS 
+ Po 


Il est aisé de voir alors que #(z) devient une expression entiere en z et &, 
éntièrement semblable à @(z, €), de sorte que, si on la désigne par ®(z, €), 


on a 
D(2, 6) = 2 + (CT + po(S 2 He + Pr(G)s 


g:(6) étant un polynôme en & de degré i, dans léquel le coefficient de &! est 
38. 
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l’unité. Ainsi l’on obtient; en particulier, 


AC) =E +pi+n, 


P(S)= CE (piton — DE + pa +(n—i)p; +n(n—i), 
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et l’analogie de forme avec O(z, &) montre que le déterminant 
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est encore égal à w?. Cela posé, nous tirons de la relation 
L —2 
L'Ea en0(, ee (7,8, 
en supposant & = z;, la valeur cherchée 
= 6e 0D(z, z;) — eZ, z;). 


Or, voici les expressions des quantités &,, qui en résultent. 
Soit 
& = A,D(Z, Zo) + À, D(Z, z,) +...+ A, O(Z, z;), 
% = B,0(Z, z,)+ B, D(Z, 2,)+...+ B,®(Z, z,), 
1 ROSE Bar aout Le. TS VO NAMUR 


ge = To0(Z, 2)+ LiO(Z, z)+...+L,0(7, z,), 


et convenons de représenter par «by, %%o.., £, les valeurs obtenues 
pour Z = z,, on aura 

Em —= e DIE re 6 “db, 

, = 67% 0%, — € 7, 
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» Dans ces formules, Z désigne l’une quelconque des quantités z,, 
Zaser) 23 Maintenant si nous voulons mettre en évidence le résultat 
correspondant à Z = Z,, nous conviendrons en outre de représenter, 
d’une part, par dy, V4) Lx et de l’autre, #}, n5,..., 1% les valeurs que 
prennent, dans ce cas, les coefficients 4, w5,..., £ et les quantités &,, 
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Emse.., &, On obtient ainsi les équations 


A4 = 67 Lo — eh cb, 

x = 67%, — CT vb, 

M = EL 0 — 6 £_% 
qui vont nous conduire à la seconde démonsiration que j'ai annoncée de 
l'impossibilité d’une relation de la forme 


eoN,+eiN, +...+er"N, — 0, 


les exposants z,, Z,,..., Z, étant supposés entiers ainsi que les coefficients 
N;, N, ?; LE LI, } N,. 


» XIII. Je dis en premier lieu que £,, peut devenir plus petit que toute 
quantité donnée, pour une valeur suffisamment grande de m. Effectivement, 
l’exponentielle e-* étant toujours positive, on a, comme on sait, 

z z 
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F(z) étant une fonction quelconque, et £ une quantité comprise entre les 
limites z, et Z de l'intégrale. Or, en supposant 


F(z) ere) 


Z — Z; 
on aura cette expression 
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qui met en évidence la propriété énoncée, Cela posé, je tire des équations 


= Eh — €, 
A9 = € dog — € db) 
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la relation suivante : 
CANON, + CnON, +. + emn0N, 
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— (AN + No +. + LUN, ). 
Si l’on introduit la condition 


eN, + e:N, + … + eN, — O, 
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elle devient ; thé 0) 
eniN, Heans Ni or iineN,, 
= — (lo No + LiN, +. + a N, ). 


» Or, en supposant que 3,, Z,,...,Z, Soient entiers, il en est de même 
des quantités O(z;, z;), ®(z;, z;), et, par conséquent, de 4, ,,..., dy. 
Nous avons donc un nombre entier | 


LoN +iN, +...+ AR, N,, 


qui décroît indéfiniment avec n°, n!,... #7, lorsque m augmente; il en ré- 
sulte que, à partir d’une certaine valeur de m, et pour toutes les valeurs plus 
grandes, on aura 
LoNs + AIN, +...+ LN, = 0, 


et, comme on obtient pareillement les conditions 


Vo N, + VW N, +, . + Vbx N, Lare O, 


la relation 
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a pour conséquence que le déterminant 
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doit nécessairement être nul. Mais, d’après les expressions des quanti- 
tés xs bg...) £ x À est le produit de ces deux autres déterminants 
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et 
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dout le premier a pour valeur w*#*-", et le second w?. On a done 
À = w°", et il est ainsi démontré, d’une manière entièrement rigoureuse, 
que la relation supposée est impossible, et que, par suite, le nombre e n’est 
point compris dans les irrationnelles algébriques. 


» XIV. Il ne sera pas inutile de donner quelques exemples du mode 
d'approximation des quantités auquel nous avons été conduit, et je conisidé- 
rerai d’abord le cas le plus simple, où l’on ne considère que la seule expo- 
nentielle e*. En faisant alors f(z) — 2(3 — x), nous aurons 
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Or on obtient immédiatement 
O(2,6)=2:+È+2m+i-x, 
d’où 
O(0, o)= 2m +1— x, O(x, 0) = 2m+7r, 


(0, x) = 2m +1, O(x,x)=2m+i+x, 
et, par conséquent, ces relations 
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» J'observerai maintenant qu’il vient, en retranchant membre à 
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de sorte que, ayant 
Em = êm + € 


on en conclut 
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Joignons à cette équation la suivante : 
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nous en déduirons les valeurs 
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et, si l’on y change m en m—1, une simple substitution, par exemple, 


dans la relation 


mu =(2m+i1-—-x)e,+(am+i)e,, 


donnera le résultat précédemment obtenu (p. 227), 
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2 d'où 


O(2, 6) =2+ (6 —-1)3+(6—1) + 3m(z + +1) + 9m, 


et, par conséquent, 
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d'ailleurs il vient facilement 
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De là résulte que 
ae +el+et=2—eT/[32?+0], 
eme +el+e—124—e “[1832?+30Z +124]; 


et si l’on fait successivement Z=1, Z— 2, l'expression de &, fournit les va. 
leurs approchées 


ô 14 
CRAN ETS 
et l'expression de £, les suivantes : 
CT jap Se 
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où l'erreur ne porte que sur les dix- millièmes. En supposant ensuile 
m=2, ce qui donnera 

e9 — 43e + 49gc! + 57e, 

cl — 48e + 55e! +64, 

e5 = bbe + 63e +de, 
nous obtiendrons 
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et, par suite, 
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l'erreur portant sur les dix-millionièmes. » 


ASTRONOMIE. — Sur la théorie physique du Soleil, proposée par M. Vicaire; 
par M. Fave. 


« De retour à Paris, je trouve dans les Comptes rendus la théorie du 
Soleil de M. Vicaire, ainsi que des critiques qui me sont adressées par 
MM. Tarry et Tacchini (1). La théorie de M. Vicaire a une tout autre va- 


(1) Je compte examiner plus tard les Mémoires de MM. Tarry et Tacchini, 


a 


C.R., 1873, 2° Semestre, (T. LXXVII, N° 5.) 929 


( 294 ) 

leur que celle de Wilson et d’Herschel I qui a joui si longtemps d’un si 
grand crédit parmi les astronomes. Ce n’est pas seulement une tentative 
d'explication des taches; l’auteur traite de la cause de la radiation solaire, 
de sa constance, de sa durée; il y rattache l’origine des phases géologiques 
de notre globe et même la lumière zodiacale et la figure des comètes. 
Cette œuvre d’un savant qui paraît être très au courant des faits, et qui s’est 
senti assez satisfait de sa théorie pour nous avoir déclaré d'avance qu’elle 
explique de la manière la plus satisfaisante tous les phénomènes des taches, 
présente un intérêt particulier : elle nous permettra d’apprécier une fois de 
plus, et peut-être d’une manière décisive, la valeur de la méthode qui 
consiste à débuter par une hypothèse à laquelle on s’efforce ensuite de 
plier les faits connus. 

» M. Vicaire commence par admettre que le Soleil est une masse combus- 
tible brülant, depuisune certaine époque, dans une atmosphère d'oxygène. 

» Il fait cette atmosphère immense : les comètes la traversent vers leur 
périhélie avec production de chaleur et de lumière, à peu près comme 
les étoiles filantes traversent notre propre atmosphère (1). C'est à l’inter- 
vention de cette enveloppe gazeuse qu’est due la formation et l’immense 
développement des queues des comètes, d’où il résulte qu’elle doit exister 
partout où les comètes ont des queues, c’est-à-dire au delà de l'orbite de 
Mars. 

» Quant à la masse centrale, elle est formée de matériaux combustibles, 
de métaux principalement, associés en partie au carbone et à l'hydrogène 
dans des combinaisons que la température peu élevée de cette masse n’em- 
pêche pas de subsister. Elle est liquide cependant, du moins à la surface, 
et de tous les points de sa superficie s'élèvent des vapeurs qui vont brüler 
un peu plus haut dans l'oxygène ambiant. 

» Cette combustion, toute superficielle, produit une nappe de flammes 
au-dessus du noyau central et constitue la photosphère dont la tempéra- 
ture est beaucoup plus élevée que celle du noyau. Celui-ci est maintenu, 
malgré la forte chaleur de cette sorte d'enceinte, à une température con- 
stante et relativement très-basse, par un effet analogue aux phénomènes de 
caléfaction de M. Boutigny (2). 


(1) Les queues des étoiles filantes sont couchées sur leurs trajectoires ; celles des comètes 
sont couchées sur leurs rayons vecteurs. Il ne faut pas perdre de vue cette différence si l'on 
veut apprécier l’analogie que M. Vicaire croit voir entre les deux ordres de phénomènes, 


(2) C’est là un artifice ingénieux destiné à sauver la conception herschélienne d’un noyau 


( 295 ) 

» La photosphère se maintient d'elle-même à une température con- 
stante, à peu près comme la flamme d’une bougie, parce qu'elle est régu- 
lièrement alimentée, comme celle-ci, par une source constante de vapeurs 
émises par le noyau dans une immense atmosphère d'oxygène. 

» Les produits de cette combustion sont en partie gazeux (eau, acide 
carbonique, etc.), en partie solides (silice, terres, oxydes métalliques). 
Ceux-ci plus le carbone, tant qu’il ne rencontre pas l’oxygène en excès, 
donnent à cette combustion le vif éclat qui caractérise la photosphère. 

» Ces matériaux oxydés nagent à la surface de la photosphère, se soudent 
en nappes plus ou moins étendues, et ne tardent pas à retomber sur le 
noyau en larges plaques de scories. Selon les circonstances variées de leur 
agglutination et de leur densité, ils donnent lieu, en choquant avec plus ou 
moins de force la mer liquide intérieure, aux divers phénomènes des fa- 
cules, des taches et des protubérances. 

» Telle est, en abrégé, la théorie de M. Vicaire. Il se donne, au point de 
départ, un amas sphérique et froid de matériaux combustibles dont la 
composition chimique, assez singulière, est calculée de manière à fournir 
abondaminent de l’hydrogene et à satisfaire aux conditions de densité, de 
fusibilité et même d’ébullition à une température relativement basse, et il 
le fait brüler, à partir d’un certain moment, dans une atmosphère oxy- 
dante. D’oti peut venir cette idée? M. Vicaire nous le laisse voir : « elle 
dérive, par voie d’analogie, d’une hypothèse relative aux origines géolo- 
giques de notre propre globe. Les géologues ont donné beaucoup d’atten- 
tion à une circonstance très-frappante dans la série des matériaux super- 
posés de l’écorce terrestre. À la surface, ces matériaux sont oxydés au 
maximum, mais leur degré d’oxydation baisse dans les éouches profondes. 
Il y a lieu de croire que l’oxydation disparaît encore plus bas, en sorte que 
la partie centrale serait formée de matériaux combustibles, mais non at- 
teints par l'oxydation. » Si l’on considère, en outre, que notre globe est 
entouré d’une mince couche d’oxygène, mélangé à un autre gaz à peu 
près inerte, d’eau liquide et en vapeurs et d’acide carbonique, on incline 
tout d’abord à croire que cet état de choses résulte d’une vaste combus- 
tion superficielle aujourd’hui arrêtée. La Terre donc, primitivement for- 


froid, se maintenant froid dans une enveloppe incandescente, Il est juste de dire que cette 
idée a été développée il y a quelques années par M. E. Liais, dans son livre intitulé /’Æspace 
céleste, p. 64, 65 et 66. 


39.. 
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mée d’un amas de matériaux combustibles (métaux, carbone, silicium, 
hydrogène) et entourée d’une vaste atmosphère d'oxygène presque pur, 
aurait pris feu, pour ainsi dire, à un moment donné, et aurait brülé pen- 
dant quelque temps. L'arrêt de cette combustion spontanée aurait laissé 
subsister autour de nous un reste d’oxygène non consommé, mêlé à 
l'azote primitif et aux produits volatils de la combustion. Telle est l’hypo- 
thèse géologique que M. Vicaire transporte de la Terre au Soleil. 

» Mais d’abord toute hypothèse est-elle admissible: N°y a-t-il, dans cet 
ordre de questions, aucune limite imposée d’avance à notre imagination ? 
De telles limites existent : l’état actuel du Soleil est lié à ses états antérieurs; 
or ceux-ci ne nous échappent pas tout à fait, car la formation nullement 
arbitraire des planètes de notre petit monde nous donne sur eux quelque 
prise, et lorsque l’on considère, avec Laplace et tous les astronomes mo- 
dernes, les divers membres de notre système comme des dérivés successifs 
de la masse solaire primitivement répandue dans l’espace, il est évident 
qu'il n’y a plus place pour l'hypothèse de M. Vicaire. La formation dans 
l’espace d’un amas quelconque de matériaux se réunissant de loin vers un 
centre commun ne peut avoir lieu sans production de chaleur. Cette cha- 
leur peut ètre assez élevée pour faire longtemps obstacle aux actions chi- 
miques, mais il est impossible de concevoir que, à l’époque du refroidisse- 
ment, ces actions chimiques ne se soient pas donné carrière,qu’elles aient été 
complaisamment suspendues de manière à laisser s’opérer la séparation 
absolue que M. Vicaire suppose entre les matériaux comburants et les 
combustibles : d’une part, les métaux oxydables même à froid et les com- 
posés organo-métalliques dont la préparation ne peut se faire, dans nos 
laboratoires, qu’à l’abri de l’air; de l’autre, un vaste réservoir d’oxygène 
libre destiné à entrer en action seulement à un moment donné. Le point 
de départ de l’auteur est donc un état de choses qui ne se rattache à rien, 
une hypothèse dont l’acceptation entrainerait le rejet des plus belles con- 
ceptions de la science moderne. 

» Cette condition, que je viens de poser, de prendre au moins pour 
point de départ de la phase solaire actuelle un état compatible avec la 
succession des phénomènes antérieurs, était inconnue du temps de Wilson 
et d'HerschelT ; il leur était permis, à ce point de vue, d'adopter une hypo- 
thèse tout aussi peu conciliable que celle de M. Vicaire avec nos idées 
actuelles; mais, aujourd’hui, il me semble que cette condition ne doit 
plus être négligée. 
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» Ce n’est pas tout : l'immense étendue de l’atmosphère d'oxygène que 
M. Vicaire est obligé d’accoupleravecson globe combustible (assez semblable 
à celui de sir Humphry Davy), rencontre de sérieuses difficultés. Laplace, 
après avoir montré que les actions mutuelles des couches successives de 
l'atmosphère d’un corps céleste tendent à établir ou à rétablir, entre leurs 
mouvements de rotation et celui du noyau, une parfaite égalité, et que la 
dernière couche ne saurait dépasser la région où la force centrifuge fait 
équilibre à la pesanteur, applique ces notions au Soleil et trouve : 1° que 
son atmosphère actuelle est fort loin de pouvoir atteindre l'orbite de 
Mercure; 2° que l’aplatissement de cette enveloppe ne saurait être moindre 
que +, conditions radicalement incompatibles avec l’idée de cenx qui, 
comme M. Vicaire, prennent la lumière zodiacale pour l’atmosphère 
même du Soleil. Afin de parer à cette difficulté, M. Vicaire admet que la 
rotation de l'atmosphère est en retard sur celle du noyau, et que ce retard 
augmente d’une couche à l’autre; toutefois, il n’assigne pas la cause 
de ce retard. Il aura pensé, sans doute, à l'ascension continuelle des 
produits de la combustion, lesquels tendraient à se diffuser dans l’at- 
mosphère. Mais, de quelque manière qu’une partie du noyau s’élève dans 
les couches supérieures de cette énorme enceinte, il y a là un travail méca- 
nique qui doit coûter de la chaleur; en d’autres termes, si tous les produits 
de la combustion devaient être gazeux et diffusés jusqu'aux limites d’une 
atmosphère de plus de 110 millions de lieues de diamètre, le Soleil n’ayant 
que la chaleur de combustion de ces matériaux risquerait de devenir une 
source de froid. Si, au contraire, les produits de la combustion étaient 
solides, l’appel continuel d'oxygène qui se ferait vers le noyau engendre- 
rait mécaniquement de la chaleur; mais, en même temps, ce serait une 
accélération angulaire de la rotation de l’enveloppe qui tendrait à se pro- 
duire, et non un retard. Il me semble donc bien difficile d'admettre que 
M. Vicaire puisse échapper à l'argumentation si nette et si décisive de 
Laplace. Resteraient d’ailleurs les difficultés physiques et mécaniques dues 
à la présence de quatre grosses planètes, d’un satellite, de milliers d'essaims 
d'étoiles filantes, etc., au cœur de cette gigantesque atmosphère dont le 
simple phénomène de la nuit devrait suffire à écarter l’idée. Ai-je besoin 
d'ajouter que les merveilleuses découvertes que nous devons à l'analyse 
spectrale sur la constitution de la chromosphère et de l’auréole des éclipses 
seraient bien difficiles à concilier avec cette hypothèse. 

» Mais laissons cette discussion préalable de l'hypothèse, et voyons com- 
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ment elle s'adapte aux faits principaux. Parmi eux, le premier, le plus 
caractéristique, celui dont il faut au moins et avant tout rendre compte, 
c’est l'intensité et la longue durée de la radiation solaire. S'il s'agissait de 
l'hypothèse géologique, c’est-à-dire de là combustion supposée de la Terre 
dans une atmosphère d'oxygène, nous n’aurions pas ce moyen de con- 
trôle ; mais, comme il est question du Soleil, il faut rendre compte de la 
quantité de chaleur bien connue qu'il verse annuellément dans l’espace 
et des milliers d'années pendant lesquelles il à notoirément rayonné avec 
cette intensité. La combustion admise par M. Vicaire peut-elle suffire à 
cela? Le calcul a été fait d'avance par sir W. Thompson ; or, le résultat 
n’est pas favorable. Même en admettant que la masse entière du Soleil soit 
entièrement formée de charbon, qu’on lui fournisse par-dessus le marché 
l'énorme quantité d'oxygène nécessaire pour la combustion complète, et 
qu'on dispose les choses de manière que là radiation resté constante 
jusqu’au bout, la chaleur produite ne représenterait pas plus de quarante- 
six siècles d’existénce pour le Soleil. En d’autres termes, le Soleil, dans 
l'hypothèse de M. Vicaire, n'aurait pu suffire à la courte période à laquelle 
remontent notre histoire et même quelques-uns de nos monuments, 

» Cest donc en dehors des actions chimiques que M. Vicaire aurait dû 
chercher la cause ou l’origine de la chaleur solaire. Je pourrais m'en tenir 
là, mais M. Vicaire, qui connaît bien les calculs dont je viens de rappeler 
les résultats écrasants, affirme qu’il est en mesure d’en atténuer la portée; 
je dois donc attendre la rectification qu’il annonce (1) et poursuivre mon 
examen. 

» Le second fait, presque aussi frappant que la longue durée et l’in- 
tensité de la radiation solaire, c’est son admirable constance, M. Vicaire 
l'explique par une comparaison qui serait saisissante de clarté si elle était 
exacte. Il cite la flamme d’une bougie qui, par sa propre chaleur, fond et 
vaporise, à chaque instant, la quantité de cire dont elle a besoin, et brûle 
ainsi jusqu’au bout avec une constance pour ainsi dire spontanée. De 
même, sur le Soleil, une partie de la chaleur, développée par combustion, 


(1) On peut, en effet, contester ce calcul, mais c’est seulement, ce me semble, en ce qu’il 
fait la part trop belle à l'hypothèse de la combustion. L’oxygène, par exemple, ne doit pas 
être fourni gratuitement ; sa masse doit faire partie de celle du Soleil, et comme pour 
6 parties de charbon il en faut 16 d'oxygène, ces quarante-six siècles de durée devraient 
être réduits dans le rapport de 22 à 6, c’est-à-dire à moins de 1300 ans, 
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entretiendrait la vaporisation superficielle du noyau liquide, et celle-ci à 
son tour alimenterait régulièrement la combustion de la photosphère, 
grâce à l’inépuisable oxygène de l'enveloppe gazeuse, Mais, pour la bou- 
gie, les produits de la combustion s’échappent au loin dans l'atmosphère, 
qui reste ainsi dans une même condition autour de la flamme; la surface 
libre de la bougie fondue reste inaltérée, puisqu'elle ne reçoit aucun résidu 
solide. Sur le Soleil, au contraire, les produits solides de la combustion, 
les oxydes terreux ou métalliques, incessamment formés dans la photo- 
sphère, retombent incessamment en poussière sur la nappe d'alimentation, 
tandis que les produits gazeux vicient progressivement latmosphère com- 
burante. Un soleil ainsi constitué ne tarderait pas à s’encroüter et à 
s’éteindre au lieu d'éclairer et d’échauffer notre Terre pendant les immenses 
périodes dont on est loin encore de pouvoir assigner la fin. Ce mode de 
combustion est par lui-même si peu stable, qu’il y a deux manières pour 
lui de finir brusquement (comme une bougie qu’on souffle), soit par l’em- 
pâtement de la surface du noyau, soit par une simple altération momen- 
tanée de l’atmosphère oxydante dans la couché la plus basse. 

» Viennent ensuite les détails familiers, taches, facules et protubé- 
rauces. M. Vicaire les explique tons en quelques mots, en admettant que les 
produits solides de la combustion métallique se forment en nappés ou en 
blocs de scories dans la photosphère, et retombent ensuite çà et là avec 
plus ou moins de force sur le noyau liquide. Selon la densité et l’étendue 
de ces nappes de scories, le choc produira tels ou tels effets: ici une tache, 
ailleurs une protubérance, plus loin une facule. Ces blocs sont fort com- 
modes; mais il est difficile de se rendre compte de leur formation. Je 
comprends bien que le calcium, le magnésium, etc., en brûlant, donnent 
lieu à des oxydes pulvérulents et légers, qui retomberont sur le noyau; 
mais que cette poussière s’agglomère en l'air dans la flamme même où elle 
se forme, et reste suspendue ainsi jusqu’à ce qu’elle ait acquis une consis- 
tance, une densité et un volume capables de faire l'effet voulu, de cho- 
quer violemment et même de plonger tout à coup dans la masse métallique 
intérieure, de manière à produire le rejaillissement du liquide lui-même, 
je ne le comprends pas, et, dussé-je même parvenir à n’en rendre compte, 
il me resterait à comprendre comment ces chutes de scories incandescentes 
produiraient indistinctement des taches ou des facules, du noir ou du 
blanc éclatant. Des astronomes avaient bien pensé à des scories pour 
expliquer les taches; mais ces scories étaient censées se former par refroi- 
dissement à la surface même du noyau liquide du Soleil; on n'avait pas 
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eu l’idée de les faire tomber incandescentes de 600 à 700 lieues de hau- 
teur. 4 

» Et notez bien que ces scories ne devraient pas être de minces pelli- 
cules, mais des nappes énormes d’une grande rigidité, capables de ré- 
sister des mois entiers au bouillonnement d'un océan métallique en fusion, 
d’intercepter les vapeurs qui voudraient franchir l'obstacle et de les for- 
cer à sortir au loin, par-dessous les bords ; autrement nous n’aurions pas 
de pénombres. À peine est-il nécessaire de dire qu'avec tous ces artifices 
les pénombres ne viennent pas; et cela me fait penser que j'ai eu bien tort 
de ne pas publier une coupe verticale d’une tache solaire, avec le soin 
de conserver en hauteur aussi bien qu’en largeur la même échelle; peut- 
être le seul aspect d’un dessin véritable, bien différent des dessins de fan- 
taisie qu’on trouve dans les livres, et qui font ressembler les taches à 
des sortes de trous de loup, aurait-il suffi pour détromper mon savant ad- 
versaire. 

» Quant aux lois da mouvement de ces taches, je n’ai pu bien com- 
prendre M. Vicaire ; en le critiquant, je m’exposerais à dénaturer sa pensée, 
encore très-obscure pour moi, car c’est du mouvement en arrière de son 
atmosphère qu’il fait dériver le mouvementen avant de ses scories flottant, 
comme celles de MM. Gauthier et Zôllner, sur sa mer liquéfiée. Je suis 
frappé néanmoins de la manière dont on traite ces lois. Nous avions 
tous trouvé (je dis MM. Carrington, Peters, Spœrer, Zoællner, etc., et 
moi) que le mouvement principal en longitude était fonction de la latitude 
seulement; M. Vicaire affirme, sans même regarder les observations, qu’il 
doit dépendre en outre du nombre des taches actuellement existant sur 
le parallèle considéré. Il affirme pareillement que les taches sont entrai- 
nées d’un mouvement commun vers l'équateur. Si, au lieu de se construire 
de toutes pièces un soleil à lui, M. Vicaire voulait bien consulter les ob- 
servations astronomiques, il verrait que ce mouvement d'ensemble des 
taches vers l’équateur n’est pas plus sensible que l'influence du nombre 
des taches. 

» Voici la conclusion de ce rapide examen. Bien que M. Vicaire ait par- 
faitement compris le problème dans toute son étendue, ce qui n’est pas un 
mince mérite, il ne l’a pas résolu et n’a même pas, à mon avis, rendu 
compte d’un seul phénomène solaire. Cet insuccès ne paraîtra pas éton- 
nant, si l'on songe au mode de procéder de l’auteur : loin de déduire ses 
idées des faits observés, il s’est efforcé, au contraire, de plier les faits à un 
idée préconçue. Que l’on consulte l’histoire des sciences, et l’on verra 
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cette méthode aboutir invariablement au même résultat. Je vais réunir ici, 


pour ne pas sortir de mon sujet, les diverses hypothèses qui ont été pro- 
posées sur le Soleil : 


» 1° Les uns nous disent que le Soleil est un corps obscur et froid, entouré de minces 
couches gazeuses où certaines forces physiques (que rien n’alimente) développent incessam- 
ment de la lumière et de la chaleur. Des éruptions gazeuses partent du noyau solide 
et forment les taches. Cette hypothèse a régné jusque dans ces derniers temps, bien que 
ce soit un cas des mieux caractérisés de mouvement perpétuel. 

» 2° Les autres affirment que le Soleil est un globe liquide incandescent, sur lequel ap- 
paraissent des scories, comme sur un bain de métal en fusion. Il serait difficile de dire 
comment un pareil globe ne s’encroûte pas. 

» 3° D’autres croient que le Soleil est une masse gazeuse portée à une température de 
plusieurs millions de degrés, et continuellement agitée par des éruptions plus où moins 
volcaniques. Les taches sont dues à ces éruptions directement (Tacchini) ou indirectement 
à leurs déjections (Secchi). Que peuvent être des éruptions au sein d’une masse gazeuse? 

» 4° D’autres prétendent que, sauf la température, le Soleil est fait comme la Terre; que 
du moins il a une atmosphère comme la nôtre, des vents alisés comme les nôtres, des tem- 
pêtes même et surtout des nuages comme les nôtres, voire même des nuages superposés. 

» 5° D’autres affirment que le Soleil a la sensibilité, l’impressionnabilité des matières 
explosives, en sorte que les plus minces actions, telles que celles des planètes, Jupiter, la 
Terre et Vénus, peuvent y déterminer les grands phénomènes que sa surface nous présente. 

» 6° D’après sir J. Herschel, le noyau solide et froid est surmonté de plusieurs enve- 
loppes gazeuses. Dans l'enveloppe extérieure, sous l'influence de vents alisés, se forment des 
tourbillons qui pénètrent parfois dans les enveloppes intérieures, c’est-à-dire dans la photo- 
sphère et dans la région des pénombres. Tentative scientifique stérilisée par l’admission d’hy- 
pothèses impossibles. 

» 7° D'après R. Mayer et M. Waterston, le Soleil serait un corps échauffé par le choc 
incessant des aérolithes qui tombent à sa surface : germe d’une grande idée stérilisée par 
l’abus de l'hypothèse. 

» 8° Enfin M. Vicaire nous propose de considérer le Soleil comme un corps combustible 
qui brüle, depuis un certain temps, dans une atmosphère oxydante. 


Pour moi, j'ai essayé de me passer d’hypothèses. J'ai tout simplement 
étudié les mouvements des taches dans la collection des observations et des 
mesures anglaises. L’Académiese rappellera que, pendant plusieurs années, 
je lui en ai-apporté les lois l’une après l’autre. Puis j'ai tâché d’en déduire 
quelque chose sur la constitution du Soleil. Je comprends que ces travaux 
pénibles ne satisfassent pas les esprits très-nombreux qui, sans se soucier 
beaucoup des observations et des mesures, veulent, d’un bond de leur ima- 
gination, résoudre la question; mais je persiste à croire que J'ai suivi la 
bonne voie. L'autre a toujours été stérile; nous venons de le constater pour 
la huitième fois sur le même problème. » 


CR, 1873, 2° Semestre. (T. LXXVII, N° B.) 4o 
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PHYSIQUE. — Sur la détermination des longueurs d'onde des rayons de la 
partie infra-rouge du spectre, au moyen des effets de phosphorescence. 
Note de M. Enu. BEcQUEREL. 


« L'étude des parties infra-rouges et ultra-violettes du spectre, dont je 
m'occupe depuis longtemps, exige l'emploi d’une méthode simple pour la 
comparaison des longueurs d'onde des différents rayons, et pouvant per- 
mettre en même temps d'agir avec des rayons d’une certaine intensité. 
Les images spectrales données par les réseaux et conduisant à la mesure 
des longueurs d’onde des rayons lumineux n’ont pas une intensité suffi- 
sante pour que certains effets chimiques et phosphorogéniques puissent 
être observés; d’un autre côté, la diffusion latérale, qui a lieu, lors des 
effets de phosphorescence, sur les matières elles-mêmes, fait que les bandes 
ou raies obscures larges peuvent seules être distinguées. 

» On peut alors avoir recours aux effets d’interférence des lames min- 
ces, donnant des spectres cannelés que MM. Fizeau et Foucault ont obser- 
vés, et qui ont permis à M. Fizeau de mesurer les longueurs d’onde de la 
partie calorifique infra-rouge au moyen d'appareils thermométriques. 

» Si l’on place, en effet, une lame mince, de mica parexemple, en avant 
de la fente étroite du volet d’une chambre noire, par où pénètre le faisceau 
de rayons solaires réfléchis par un héliostat, on sait que l'on voit appa- 
raître dans l’image spectrale des bandes d’interférence plus ou moins 
nombreuses, suivant l'épaisseur et la nature de la lame. Leur nombre, 
entre deux limites déterminées de réfrangibilité, par exemple entre deux 
lignes noires du spectre solaire, est lié aux longueurs d’onde des rayons 
correspondants. 

» Les bandes vues de cette manière sont faibles, car les deux faisceaux 
lumineux transmis, l’un direct, l’autre après deux réflexions, ont des in- 
tensités très-inégales; elles apparaissent seulement sur l’image spectrale; 
mais, si les bandes sont obtenues par réflexion, en substituant à la glace 
métallique de l’héliostat la lame de mica simplement posée sur un carton 
plan ou sur une surface plane non réfléchissante, les faisceaux de rayons 
réfléchis sur les deux surfaces de cette lame ont des intensités comparables, 
et les bandes sont alternativement lumineuses et obscures. Le phénomène 
est alors très-net, et l'image du spectre, traversée par les bandes, est assez 
vive. Avec un spectroscope, les effets sont également très-brillants. 

» Il serait bon, pour observer ces franges avec toute leur intensité, que 
les surfaces de la lame de mica fussent parfaitement planes; mais, si l’épais- 
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seur de cette lame est partout la même, on les observe encore en même 
temps que les raies du spectre, sans cette condition, quoique moins vive- 
ment; car, si les rayons solaires réfléchis cessent d’être parallèles, ce dé- 
faut de parallélisme est corrigé par le collimateur du spectroscope ou du 
système de projection avec lequel on étudie le spectre. Néanmoins il faut 
prendre les précautions nécessaires pour que les lames minces soient aussi 
planes que possible. 

» Une lame de mica qui pesait 5 décigrammes . décimètre carré, et 
dont l'épaisseur était, par conséquent, inférieure à -2 de titan ec 
donné, d’après la première disposition expérimentale indiquée plus haut, 

1 + franges environ comprises entre les lignes B et D du spectre solaire. 
Une lame plus épaisse et correspondant à l'épaisseur dite + d’onde en a 
donné 35 entre les mêmes limites; mais, pour les phénomènes de phos- 
phorescence et en raison de la diffusion latérale, il faut que leur nombre 
soit bien moindre et que, par conséquent, l'épaisseur du mica ne dépasse 
pas et même soit inférieure à 5 de millimètre, Je n’indiquerai pas ici 
l'expression qui lie les longueurs d'onde avec le nombre de franges, me 
réservant de donner des détails sur ces mesures dans le Mémoire relatif à 
ce sujet. 

Le mica est jusqu'ici la substance qui m'a le mieux réussi pour l’em- 
ploi des effets de ce genre dans les phénomènes de phosphorescence. S'il 
s’agit de la partie ultra-violette du spectre, le mode d’expérimentation est 
très-simple, et il suffit de soumettre à l’influence du spectre, ainsi traversé 
par des bandes d’interférence, des surfaces enduites de matières phospho- 
rescentes préalablement pulvérisées; les parties inégalement actives de 
l’image spectrale se dessinent alors nettement. 

» Mais, dans la région infra-rouge, où le rayonnement agit d’une 
manière spéciale et en apparence inverse de celle de la région violette, 
ainsi que je l’ai montré antérieurement (1), les effets sont beaucoup plus 
difficiles à distinguer. Dans ce cas, comme les franges se rapprochent 
d'autant plus les unes des autres que l’on considère des rayons moins 
réfrangibles, c’est-à-dire que la longueur d'onde croît plus vite, il est 
nécessaire d’avoir des lames de mica extrêmement minces, sans quoi, en 
raison de l’empiétement des effets de phosphorescence, on ne pourrait pas 
les distinguer. En outre, il faut faire usage de corps, comme la blende hexa- 


_(r) Comptes rendus, t. LXIX, p. 994, 1869, et Evu. Becqueres, la Lumière, ses causes 
etses effets, t. I, p. 144. 
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gonale, dont la phosphorescencen’a pas une très-longue durée, mais offre 
une grande vivacité. | 

» Je ne suis pas en mesure d'indiquer aujourd’hui les longueurs d'onde 
correspondant à quelques bandes que j'ai observées dans la partie infra- 
rouge en employant la méthode dont j'ai exposé antérieurement le prin- 
cipe (1), car l'étude de cette question n’est pas terminée; mais les lon- 
gueurs d'onde des parties explorées dépassent le double de celles des rayons 
extrêmes rouges. J'ai voulu seulement indiquer le mode d’expérimentation 
employé dans ces recherches. Je dois signaler cependant l'observation d’une 
très-large bande dans l’infra-rouge, qui concorde, comme position et lon- 
gueur d'onde, avec la bande observée par M. Fizeau à l’aide des effets calo- 
rifiques, preuve de l'identité des différents effets produits par les mêmes 
parties du spectre. 

» On sait que certaines actions chimiques se produisent en dehors de 
l'extrémité rouge du spectre solaire ; avec les composés d’argent qui mani- 
festent nettement cette prolongation, sous-chlorure d'argent, iodure et 
bromure (2), on ne dépasse pas beaucoup cette limite, de sorte que lon 
ne pourrait pas aller loin dans l’infra-rouge par l'observation de ces effets, 
comme on peut le faire au moyen de la phosphorescence. » 


(1) Comptes rendus, t. LXIX, p. 999. s 

(2) J’ai montré que l’iodure d’argent préalablement impressionné devient sensible à l’ac- 
tion des rayons jaunes et rouges et même des rayons un peu moins réfrangibles que les 
rayons rouges (la Lumière, ses causes et ses effets, t. II, p. 91), et que, sur une plaque 
daguerrienne, il n’est pas nécessaire de l’intervention de la vapeur de mercure pour faire 
apparaître l’image due à cette action continuatrice, se dessinant en blanc sur le fond bruni 
de la plaque. Lorsque les lames de plaqué d’argent simplement iodurées, ainsi que celles 
rendues plus sensibles par. le brome et préalablement impressionnées, sont exposées à l’ac- 
tion du spectre solaire, l'influence continuatrice de la partie rouge s'exerce; mais, d’après 
la manière dont la vapeur de mercure se fixe, l’extrémité de cette partie du spectre mani- 
feste une action chimique inverse ou destructive des premiers eflets. J'ai reconnu depuis 
que, si l’impression préalable de la couche iodurée simple ou iodurée et bromurée est suf- 
fisante, et que l’action spectrale soit très-prolongée, cette action inverse à l'extrémité rouge 
n’est plus sensiblement apparente, soit sans l’action de la vapeur mercurielle, soit sous son 
influénce; en outre, si l’on n’a pas recours à la vapeur mercurielle, et que l’on se borne 
à prolonger beaucoup l’action d’un spectre très-intense sur une lame d’argent iodée et 
bromée et suffisamment insolée, on voit également apparaître en clair, sur le fond bruni de 
la plaque, la partie comprise entre les lignes F et A et s'étendant même un peu au delà de A. 
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PHYSIQUE. — Sur le rôle des armatures appliquées aux faisceaux magnétiques. 
Note de M. J. Jam. 


« Dans mes précédentes Communications, j'ai insisté sur l'utilité des 
armatures ; le progrès de mes recherches me permet d'ajouter aujourd’hui 
de nouvelles explications sur ce sujet. 

» I. Je rappellerai d'abord que, si lon superpose plusieurs lames aiman- 
tées, elles réagissent l’une sur l’autre, chacune détruisant, en partie, le 
magnétisme de sa voisine, de sorte que la force portative du faisceau est 
moindre que la somme des forces de chaque lame considérée isolément. 
Je vais citer un exemple. 

» J'ai pris six lames provenant d’une machine de la Compagnie | {liance. 
Elles formaient à l’origine un faisceau plus que médiocre ; mais, les ayant 
retrempées à une température convenable, suivant les principes que j'ai 
posés dans ma dernière Communication, j'ai réussi à les rendre excel- 
lentes; chacune, pesant 3 kilogrammes, supporte maintenant 18 kilo- 
grammes en moyenne, ce qui est à peu pres le taux des meilleurs 
aimants. 

» Mais, quand on les superpose en un faisceau unique, au lieu de r08ki- 
logrammes qu’elles porteraient, si elles ajoutaient leur puissance, on trouve 
qu’elles n’en soutiennent que 64 : chacune d’elles a donc subi un affaiblis- 
sement. On en trouve d’ailleurs la preuve irrécusable en démontant le fais- 
ceau et en constatant que chaque lame porte à peine 9 ou 10 kilogrammes 
au lieu des 18 qui étaient sa force avant la superposition. 

» On arrive à la même conclusion en étudiant, au lieu de la force porta- 
tive, le poids d’arrachement d’un petit contact d’épreuve, de longueur indé- 
finie et de 1 millimètre de section. 

Ce poids est de 160 grammes à l’extrémité de chaque lame isolée; il aug- 
mente beaucoup pour deux lames, très-peu pour trois; il est alors égal à 
240 grammes, et reste fixe à cette limite quand on emploie 4, 5 ou 6 élé- 
ments. Si ensuite on les sépare, la force de chacun de ces éléments est ré- 
duite à 60 grammes environ. 

Il ne peut donc y avoir aucun doute théorique ou expérimental sur ce 
point que, par leur voisinage, les lames magnétiques s’affaiblissent et que 
la puissance du faisceau n’est pas égale à la somme des forces de ses élé- 
ments. 

» IL. J'ai fait connaître un moyen d’empêcher, pour un temps, cette 
réaction de se faire et cet affaiblissement de se produire. Ce moyen consiste 
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à aimanter séparément chaque lame, à lui appliquer ensuite un contact 
bien ajusté, de même épaisseur qu’elle, ce qui la nentralise, à superposer 
lames et contacts et à fixer par des écrous les aimants entre eux et les 
contacts entre eux. Ces opérations ne détruisent en rien la neutralité des 
éléments, mais empêchent leur réaction; aussi, pour arracher l’ensemble 
des contacts, a-t-il fallu un poids égal à 115 kilogrammes, un peu supé- 
rieur à la somme 108 des forces individuelles. 

» Seulement, aussitôt que ces contacts ont été arrachés, les lames cessent 
d'être neutralisées, leur magnétisme reparaît; elles réagissent entre elles et 
s’affaiblissent comme dans le cas précédent. La force portative de chacune 
baisse à 9 ou 10 kilogrammes, et la force portative totale à 64 kilogrammes; 
de là, la distinction que j'ai établie entre la force de premier arrachementF, 
qui est égale à la somme des forces de chaque lame aimantée à saturation, 
et la force d’arrachement permanente f, qui est égale à la somme des forces 
de chaque lame après qu’elle a été affaiblie par l’action de ses voisines. On 
peut d’ailleurs reproduire à volonté ces deux aimantations, au moyen d’une 
forte spirale enveloppant les deux branches de l’aimant; on obtient l’ai- 
mantation maximum F si un contact est appliqué, et l’aimantation per- 
manente f s’il n’y en a pas. 3 

» F est toujours plus grande que f. Dans l’exemple précédent, elle est 
deux fois plus grande, et la différence entre F et f augmente avec le nombre 
des lames. F est la limite extrême de la force portative ; mais elle est inutile, 
parce qu’elle est transitoire; au contraire, f est la force utilisable; elle 
pourrait, d’autre part, être augmentée et deviendrait égale à F si l’on pouvait 
supprimer la réaction des lames; dans ce cas, la puissance utile de l’aimant 
serait au moins doublée ; or, on le peut, au moyen d’armatures convenables, 
comme je vais le montrer. 

». IT. J'ai réaimanté individuellement les six lames dont j'ai parlé plus 
haut, et, après leur avoir appliqué des contacts, je les ai superposées comme 
précédemment, mais avec cette différence que j'ai inséré, entre les trois 
premières et les trois dernières lames, deux armatures formées par des 
plaques de fer pesant 1,8, présentant deux surfaces polaires, un peu en 
saillie sur l’aimant et auxquelles jai appliqué un fort contact. À ce moment 
l’aimant était parfaitement neutralisé. J'ai enlevé ensuite, peu à peu, tous les 
contacts individuels des lames, ne laissant que celui des armatures. Celui-ci 
a exigé ensuite, pour être arraché, une force de 107 kilogrammes : c’est la 
force de premier arrachement F déjà mesurée. Après ce premier arrache- 
ment, on replaça le contact, on le sépara de nouveau plusieurs fois de 


(307) 
suite, ce qui donna la force permanente f’; elle se fixa à 82 kilograinmes, 
nombre inférieur à 107, mais supérieur à 64, qui était la valeur de f sans 
armatures; il y avait donc encore une diminution, mais elle n’était plus 
aussi grande, 

» Il est facile de se rendre compte de cet effet. Tout morceau de fer mis 
à l'extrémité d’un aimant lui prend une partie de son magnétisme et _ 
diminue son intensité. Les lames, par l’effet de l’armature, sont donc moins 
chargées et, par suite, réagissent moins l’une sur l’autre. Si cela est, l'effet 
de l’armature doit augmenter avec la masse. 

» Pour le prouver, j'ai recommencé l’épreuve avec des lames de fer, de 
4o centimètres de longueur, qui pesaient 3 kilogrammes chacune et qu’on 
intercala à la place des précédentes, au milieu du faisceau, en prenant les 
mêmes précautions. Cette fois, les forces d’arrachement transitoire et per- 
manente F et f ont été trouvées égales à 103 kilogrammes, et, à 98 kilo- 
grammes, elles sont devenues sensiblement égales entre elles : l’effet de 
l’armature a donc été de doubler à peu près la force utilisable de l’ai- 
mant. À la vérité il a fallu, pour cela, y ajouter 6 kilogrammes de fer, 
c’est-à-dire le tiers de son poids. 

» Il est facile de montrer par une épreuve inverse que les armatures ont 
eu pour effet de conserver à chaque lame le magnétisme qu’elles avaient 
reçu avant la superposition. À cet effet, on replace les contacts sur chacune 
d’elles, puis on les sépare après les avoir ainsi neutralisés séparément. Les 
contacts étant ensuite enlevés, on a mesuré les forces portatives et observé 
avec le petit contact d’épreuve le poids d’arrachement à l'extrémité. Voici 
le tableau des résultats, quand le faisceau avait été monté, avec ou sans les 


armatures. 
Après la séparation d’un faisceau formé de six lames, 
Après —— ESS 
l’aimantation sans avec l’armature avec l’armature 
individuelle, armatures. de 1K8,8, de 1k8. 
Force d'arrachement...... 160% 605 847 160€" 
Force portative.......... 18 9 12 18 
Avant la séparation du faisceau, 
Force portative totale F... » 1156 107% 103%6 
» » SRE » 64 62 98 


» Si l’on commençait par superposer les lames pour leur appliquer en- 
suite des armatures, elles commenceraient par réagir l’une sur l’autre et par 
s’affaiblir sans que l’armature puisse après coup reproduire le magnétisme 
perdu. Loin de là, elles se dissémineraient et ne feraient que l’affaiblir. Il 
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faut noter, d’ailleurs, que, mises avec les précautions que nous avons indi- 
quées, les armatures n’ont jamais pour effet d'augmenter l'intensité magné- 
tique telle que la mesure le contact d'épreuves; au contraire, elles tendent 
à l’affaiblir ; leur rôle est d'offrir un espace où s’accumule et se garde le 
magnétisme qui serait détruit si elles n’existaient pas, par suite des réac- 
tions qu’exercent entre eux les éléments du faisceau. » 


THERMOCHIMIE. — Sur les déplacements réciproques entre les hydracides; 
par M. Berraeror. 


« On sait que les déplacements réciproques entre les hydracides sont 
le plus souvent inverses de ceux des métalloïdes correspondants. Tandis 
que le chlore déplace dans les bromures le brome, qui déplace à son tour 
l’iode dans les iodures, solubles ou insolubles, l'acide bromhydrique, au 
contraire, décompose le chlorure d’argent et les chlorures alcalins; l'acide 
iodhydrique décompose de même les chlorures et les bromures d'argent 
et de métaux alcalins. Opposition semblable entre l’oxygène et le soufre : 
le premier déplaçant le second dans un grand nombre de combinaisons, 
tandis que l'hydrogène sulfuré change en sulfures les oxydes métalliques. 
J'ai expliqué (1) ce renversement des phénomenes par le renversement 
du signe thermique des réactions : le chlore dégageant, en général, 
plus de chaleur que le brome, et celui-ci que l’iode, en s’unissant aux 
métaux et à l'hydrogène; tandis que l’acide iodhydrique dégage plus de 
chaleur que l’acide bromhydrique, et celui-ci que l’acide chlorhydrique, 
en se combinant avec l’oxyde d’argent et divers autres oxydes métal- 
liques. J'avais établi mes calculs d’après les nombres qui avaient alors 
cours dans la science; mais les doutes qui se sont élevés, dans ces der- 
uières années, sur la précision des anciennes mesures thermiques, joints 
à la connaissance plus approfondie du rôle chimique de l’eau dans les 
réactions des corps dissous, m’ont décidé à faire une étude nouvelle des 
phénomènes. 

» J'ai été ainsi conduit à examiner, au double point de vue chimique et 
thermique, les réactions des acides chlorhydrique, bromhydrique, iodhy- 
drique, cyanhydrique et sulfhydrique sur les oxydes et sur les sels alcalins 
et métalliques, ainsi que leurs déplacements réciproques. 


(1) Comptes rendus, t, LXIV, p.414, 1867.— Annales de Chimie et de Physique, 4° série, 
t. XVIII, p. 106. 
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I.— Action des acides chlorhydrique, bromhydrique, iodhydrique sur les oxydes d'argent, 
de mercure et de potassium. 


» 1. Sels alcalins. — J'ai trouvé : 


HOPPER ER O TES M EE RE OR ETS 59 
HBr » + KO » PRES RL ANAMENE + 13,50 
HI RSR O) DRARMT ENTREE it ta À à + 13,98. 


Ces trois nombres ne diffèrent pas d’une quantité supérieure aux erreurs 
d'expérience. Comme contre-épreuve : 


HI(1#= pit) + KCI(1%= 211)... +0,04 ) N 


—N, =— à 
FE CRE ue URI UE Do ic Lie 


» 2. Je rappellerai encore les nombres suivants, que j'ai déjà publiés : 


HCI gaz + eau (800H°0?)... +17,43 | KCI solide + eau... —4,19 
HBr gaz + eau » ... -+20,00 || KBr » ... —5,45 
HI gaz + eau » .…  +19,57 | KI » 0832: 


D’après ces nombres, la formation du chlorure de potassium solide, à la 
température ordinaire, depuis la base et l’acide dissous, ou séparés de 
l’eau, dégage moins de chaleur que celle du bromure ou de l’iodure; 
tandis que les deux derniers sels diffèrent très-peu l’un de l’autre. 


» 3. Sels de mercure. — J'ai trouvé : 


1° HgCL (11 — 61!) + KO(1“— alt)... +4,17 
HgCI (ré1 = 8lit) + KO Pr oue + 4,09 
Moyenne..... + 4,13 
Hg Cl solide + eau ({o parties) ...... —1,52; 
d’où IgO + HCI (étendu) — HgCl (dissous) dégage... ... + 9,46 
HgO + HCl (étendu) — Hg (solide) »  ...... + 10,98 


20 HgCl (16 fit) + KI(161 = 49) = Hg (précipité) + KCI (dissous)... + 20,51 


En tenant compte de la quantité d’iodure de mercure demeuré dissous, ce 
ÉD ENS dE Ne US, 3 EEE te OMR ET 7 208 00: 


d'où HgO + HI (étendu) — HgI(solide) dégage. ..... + 30,12 


» La formation de l’iodure de mercure solide, depuis l’hydracide dis- 
sous, dégage donc + 19,2 de plus que celle du chlorure solide. Si les deux 
hydracides étaient gazeux, l'excès s’élèverait à + CRE 

» Le déplacement de l’iode par le chlore, dans l'iodure de mercure, 


C.R.,1873, 2° Semestre. (T. LXXVIL N° 5.) Ai 
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dégage bien moins de chaleur que dans les iodures alcalins : soit, en pré- 
sence de l’eau, + 5, 5 au lieu de + 26. Si l’iode se séparait sous forme ga- 
zeuse, vers 200 degrés par exemple, la chaleur dégagée tomberait vers 
+ 2 calories (en supposant qu’il ne se produisit pas de chlorure d’iode ou 
d'autre composé accessoire). La substitution du chlore à l’iode, vis-à-vis 
du mercure, dégage moins de chaleur que pour aucun autre métal. Une 
trés-petite énergie étrangère, employée d’une manière convenable, per- 
mettrait sans doute de renverser la réaction. 

» 3° J'ajouterai encore les faits suivants, qui ne manquent pas d’impor- 
tance théorique, et sur lesquels jereviendrai. La dissolution de l’iodure de 
mercure, dans une solution étendue d’iodure de potassium, a lieu avec un 
dégagement de chaleur assez considérable. Il en est de même lors de la for- 
mation, à l’état dissous, de divers sels doubles du mercure et des métaux 
analogues, lesquels subsistent en présence de l’eau, contrairement à ce qui 
arrive pour les sels doubles des métaux alcalins. 


» 4, Sels d'argent. — J'ai trouvé : 
1° AzOSAg (1%1— Glit) + KCI (11 21t),,,..,.,.,.. + 15,67 
AzOH étendu + KO étendue......,............, + 13,83 
AzOSAg (IS 9) EE ROMAN). PAPER RON + 8,66 
d'où _ AzO®H étendu + AgO (précipité)........... + 6,17 
HCI étendu + AgO(précipité)......... .. —+20,60 


HCI (gaz) + AgO — AgCI + HO(gaz)... + 28,4 


mais ce dernier chiffre n’est qu’approché, l’état physique du chlorure d’ar- 
gent variant avec les conditions de la précipitation, comme M. Stas Pa 
montré, et surtout avec les conditions de la dessiccation; l’état de l’oxyde 
d'argent donne lieu aux mêmes réserves (r). 


29 AzO'Ap (11 = 6) EE REr (io PTE + 20,30 
d’où HBr étendu + AgO — AgBr (précipité) sé rabat + 25,14 
HBr (gaz) + AgO — AgBr + HO (gaz) ...... + 35,5 


ce dernier nombre étant seulement approché. 
30. AzOPAg (FT ON) 2e RIT PERS + 26,90 


La chaleur dégagée au premier moment a été trouvée moindre de 0,8 


(1) Voir mon Mémoire sur la formation des précipités (Comptes rendus t, LXXII, 
p. 1100, 1165 et surtout 1216). 
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environ, c’est-à-dire que la cohésion du précipité change peu à peu; mais 
on n’a pas pu suivre le phénomène au delà de quelques minutes. En admet- 
tant le chiffre ci-dessus : 
HT étendu + AgO — Agl (précipité)....... +31,82 
HIigaz + AgO — Agl + HO (gaz)...... +41,8 
ce dernier nombre étant seulement approché. 

» On voit que la formation de l’iodure d’argent, depuis l'hydracide 
dissous, l’emporte de + 6,7 sur le bromure et de +15r,2sur le chlo- 
rure. Avec les hydracides gazeux, les excès seraient + 6,3 et + 13,4. 

» La substitution du chlore au brome, dans le bromure d’argent, dégage 
+ 6,5 au lieu de +11, dans le bromure de potassium dissous (+ 10 dans 
. le sel solide); celle du chlore à l’iode, dans l’iodure d'argent, dégage + 15, 
au lieu de + 26, dans l’iodure de potassium dissous (+ 25 dans le sel solide). 
L'action thermique des trois éléments halogènes donne donc lieu à des 
effets plus voisins les uns des autres quand elle s'exerce sur l’argent que 
sur le potassium. Le rapprochement est encore plus marqué avec le 
mercure, ainsi qu'il a été dit plus haut. Il n’est donc pas permis d'admettre 
que la substitution des éléments halogènes les uns aux autres donne lieu, 
en général, à des effets thermiques qui soient constants, ni même mul- 
tiples d’une constante commune, 

» Cette constance approchée existe au contraire pour les sels des métaux 
alcalins, et pour les chlorures, bromures, iodures acides dérivés de certains 
métalloïides ou des composés organiques, tous ces corps étant comparés 
aux hydracides eux-mêmes (1). 


IT. — Déplacement réciproque des hydracides dans leurs sels. 


» 1. Le déplacement de l’acide chlorhydrique par l'acide iodhydrique 
dans les chlorures de mercure et d’argent, aussi bien que ceux de l’acide 
chlorhydrique par l'acide bromhydrique dans le chlorure d'argent, et de 
l'acide bromhydrique lui-même par l'acide iodhydrique dans le bromure 
d'argent, sont faciles à expliquer, en se fondant sur les chiffres précédents; 
car tous ces déplacements dégagent beaucoup de chaleur. 

» Ce qui rend la prévision valable, c'est qu'aucune réaction spéciale de 
l’eau où d’un autre corps, exercée sur quelqu'un des produits, n'intervient 
pour modifier cette prévision générale, du moins tant qu’on opère à la 


(1) Comptes rendus, t. LXXV, p. 103 
faieS 
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température ordinaire et sans évaporation: Le rôle spécial de l'eau ne 
s'exerce, en effet, que dans les cas où il existe un certain équilibre entre 
les composés solubles et les éléments de l’eau; et ces cas sont connus à 
l'avance. Tel est, par exemple, celui des sels acides ou basiques, qui dérivent 
des acides polybasiques où à fonction mixte, sels que l’eau décompose 
partiellement en sels neutres proprement dits et en acide ou base libre. Or 
les acides chlorhydrique, bromhydrique, iodhydrique, étant monobasiques 
et simples par leur fonction, ne donnent lieu à rien de pareil dans les dis- 
solutions. 

» Cependant, si l’on procédait par évaporation, l'équilibre qui existe 
entre l’eau, les hydracides anhydres (r) et leurs hydrates définis et iné- 
galement stables avec la température, pourrait intervenir et déterminer 
des réactions inverses, même avec les sels d’argent ; je reviendrai tout à 
l'heure sur ce mécanisme. 


» 2, Entre le chlorure d’un métal (ou d’un métalloide) et le bromure 
ou l’iodure d’un autre métal, les réactions sont régies par les mêmes prin- 
cipes. Par exemple, l’iodure de potassium et le chlorure de mercure, em- 
ployés à équivalents égaux, donneront lieu à un double échange, c’est-à- 
dire à la formation de l’iodure de mercure et du chlorure de potassium, 
parce que cette formation dégage de la chaleur : + 20,7, les corps étant 
dissous ; + 18,4, les corps étant séparés de l’eau. Ces prévisions s’appli- 
quent à tous les cas où n'interviennent ni action d'équilibre, ni formation 
d’un composé secondaire. 


» 3. On remarquera que, dans la circonstance qui vient d’être citée, l’é- 
change des corps halogènes est réciproque. On pourra donc recourir à 
une telle réaction; soit pour former un iodure métallique (iodure de mer- 
cure), soit pour former un chlorure métallique (chlorure de potassium), 
suivant les besoins de la préparation. Si je fais cette observation, c’est 
qu’elle trouve, en Chimie organique, des applications intéressantes. 

» Non-seulement on transforme, en général, un composé organique 
chloré en composé iodé, par la réaction de l’acide iodhydrique concentré 
ou par celle de l’iodure de potassium sec, conformément aux principes 
posés au début de cette Note, mais, réciproquement, on peut changer un 
composé organique iodé en composé chloré, en le faisant agir sur un chlo- 
rure métallique convenablement choisi (chlorure mercurique, cuivreux, 


(1) Comptes rendus, t. LXXVI, p. 741 et 744. 
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argentique, plombique). Cette préparation inverse n’est nullement en con- 
tradiction avec les principes thermiques qui règlent la première ; elle en est, 
au contraire, une conséquence, et elle s'explique exactement comme la pré- 
paration du chlorure de potassium, au moyen du chlorure de mercure et de 
l’iodure de potassium. 


» 4. Au contraire, le partage d’une base alcaline, la potasse par exem- 
ple, entre deux hydracides, dans une dissolution, ne peut être prévu à 
l’avance d’après les mêmes principes ; la formation du chlorure, du bro- 
mure et de l’iodure alcalin dissous dégageant la même quantité de chaleur, 
et la formation thermique des sels solides différant à peine et ne pouvant 
d’ailleurs être calculée, ni depuis les hydracides, ni depuis leurs hydrates 
définis, lesquels ne sont pas connus sous la forme solide. 

» En fait, les deux actions inverses sont possibles, suivant que l’on opère 
par évaporation ou précipitation : je vais en développer les circonstances, 


» 5. J'ai fait agir chacun des trois hydracides sur les sels de potassium 
des deux autres, à équivalents à peu près égaux, 20 parties d’eau environ se 
trouvant en présence de 1 partie de sel, On évapore au bain-marie, et l’on 
dessèche à l’étuve; la pesée du produit indique la proportion décompo- 
sée. Voici les chiffres obtenus : 


{ KCI + 1,05 HBr a fourni..... 0,67 KBr + 0,33 KCI. 

|KBr+1,03HCI..... CD 0,86 KBr + o,14K CI. 
ET EAN EE) SAR MERE 0,84 KBr + o0,16K.CI. 

a AT BE Sete Me de Vin 0,96K Br. 
ROME O0 HE ee er 0,75KI +o,25K CI. 
MEN ben CIE ti 240. 4 o,87KI +o,13KCI. 
dites 2H faises Peu o,98KI 
KBre41608 AL Mputhst 0,60KI +0,40Br. 

vs SE 1 03H Brie ei 0,62KI +0o,38KBr. 
LOT CRE NRA 0,98 KI. 


» Ces chiffres montrent qu’un excès d'acide iodhydrique déplace à 
peu près complétement les deux autres hydracides : l’écart entre 0,98 et 
1,00 s’expliquant d’ailleurs parce que l’iodure de potassium, chauffé en 
présence d’un acide et de l’air, perd toujours un peu d’iode. 

» L'acide bromhydrique en excès déplace de même presque entière- 
ment l'acide chlorhydrique. 

» Mais les déplacements ne sont pas complets lorsqu'on se borne à 
opérer à équivalents égaux : dans ce cas, il y a toujours partage, et les 
deux chiffres fournis par les actions réciproques, tout en demeurant voi- 
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sins, ne sont pas identiques; enfin un excès notable (7 équivalents) d'acide 
chlorhydrique ne déplace qu’une fraction d’acide bromhydrique à peine 
plus grande qu’un seul équivalent. Cependant il m’a paru que, en réité- 
rant un grand nombre de fois les actions et les évaporations, on parvenait 
à la longue à une élimination totale des acides bromhydrique et iodhy- 
drique, même par l'acide chlorhydrique. 

» Toutes ces circonstances s'expliquent en admettant que : 

» 1° Les deux hydracides se partagent, suivant une certaine proportion, 
la base dans une solution froide et étendue ; 

» 2° Étant donnée la solution aqueuse étendue d’un hydracide isolé, 
l’eau s’évapore d’abord à peu près seule, en entraïnant seulement une faible 
proportion d’hydracide, jusqu’au terme où il passe à la distillation un hy- 
drate défini, ou plutôt un système où l’hydrate défini, l’eau et l'hydracide 
anhydre se font équilibre; 

» 3° La tension des trois hydracides anhydres dans de semblables sys- 
tèmes n'est pas la même, l’hydrate chlorhydrique étant le moins stable de 
tons à une température donnée, mais les hydrates bromhydrique et iodhy- 
drique ayant des stabilités très-voisines : ce sont là des faits d'expériences 
(Comptes rendus, t. LXXVI, p. 742). 

» Cela posé, évaporons une dissolution qui renferme un chlorure alcalin 
en présence d’un autre hydracide. L’acide chlorhydrique libre qui sub- 
sistera après le partage sera chassé pendant l’évaporation en quantité plus 
grande que l’autre hydracide, attendu qu’il possède, sous forme anhydre, 
une tension plus grande ; un excès convenable de l’autre hydracide-suffira 
donc pour l’éliminer entièrement : ce que l'expérience confirme. Cette 
conclusion s’appliquerait même au cas où les deux tensions seraient peu 
différentes (bromure et acide iodhydrique). Dans cette dernière circon- 
sance, d’ailleurs, il peut intervenir une autre influence. 

» En effet, les hydrates définis des trois hydracides, envisagés séparé- 
ment et en soi, n’ont pas la même volatilité, et celle-ci décroit probable- 
ment, d’après les analogies tirées de la: volatilité des éléments, comme de 
celle des composés chlorés, bromés et iodés correspondants ; elle décroît, 
dis-je, de l’hydrate chlorhydrique à l’hydrate bromhydrique, puis à l’hy- 
drate iodhydrique. Dès lors les hydrates, du moment qu'il y a partage 
préalable de la base entre eux, doivent se déplacer suivant l’ordre relatif de 
leur volatilité, attendu que le plus volatil s’élimine sans cesse et de pré- 
férence, ce qui empêche tout équilibre permanent. 

» Cependant, si l’on se borne à mettre en présence les deux hydracides 
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à équivalents égaux, le sel qui subsiste après l’évaporation devra être un 
mélange, parce que, la tension de l’hydracide le moins volatil n’étant pas 
nulle, une portion s’évaporera en même temps que le plus volatil. 

» En raison de cette même circonstance, un grand excès de l’hydracide 
qui offre à la fois la moindre tension, sous forme anhydre, et le point 
d’ébullition le plus bas, sous forme d’hydrate, pourra cependant finir par 
déplacer les autres hydracides, surtout si l'on réitère plusieurs fois les 
traitements et les évaporations. 

» Même avec les sels d’argent, ce ta inverse est quelquefois 
possible. En effet, la discussion approfondie des équilibres qui se produi- 
sent pendant l’évaporation montre que l’acide chlorhydrique anhydre 
(produit dans la liqueur en présence de l’eau et de son hydrate) tend à 
attaquer le bromure d’argent mis en contact avec lui, avec formation 
d'acide bromhydrique hydraté : la réaction inverse est donc possible à la 
rigueur, pourvu que la chaleur absorbée dans la substitution d’un hydra- 
cide à l’autre, à l’état d’hydrates, ne soit pas trop grande pour être com- 
pensée par la chaleur dégagée lorsque l’acide chlorhydrique forme avec 
l’eau un hydrate défini. La faible dose d’acide bromhydrique ainsi formé 
peut être éliminée par évaporation, de telle sorte que l’action réitérée de 
l'acide chlorhydrique concentré peut, à la rigueur et péniblement, pro- 
duire un déplacement inverse. 

» 6. L'existence d’un certain partage de la base alcaline, dès la tempéra- 
ture ordinaire, entre les deux hydracides, est attestée d’ailleurs par les expé- 
riences inverses de précipitation. En effet, si l’on verse de l'acide chlorhy- 
drique concentré dans une solution saturée d’ioduré de potassium, il se 
produit un précipité cristallin de chlorure de potassium : j'ai vérifié la 
nature de ce sel par l'analyse; après décantation et expression, il ne con- 
tient plus que des traces d’iode, 

» Le mécanisme de cette réaction est, je crois, le suivant : l’acide chlor- 
hydrique partage d’abord la base avec l’acide iodhydrique; puis l’acide 
chlorhydrique anhydre, qui existe dans les solutions concentrées, s'empare 
de l’eau qui tenait en dissolution le chlorure de potassium et le précipite 
(Comptes rendus, t. LXXVI, p. 744). L'équilibre étant dès lors détruit 
dans l’intérieur de la liqueur, il s’y reproduira une nouvelle dose de chlo- 
rure de potassium, qui se précipitera encore, et ainsi de suite. Si l’acide 
chlorhydrique est en excès suffisant, il séparera la presque totalité du 
potassium. 

» J'insiste sur ce mécanisme, et surtout sur le partage préalable qui pré- 
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cède la cristallisation du sel le moins soluble, attendu que ce partage me 
paraît se produire dans la plupart des circonstances où un sel se sépare dans 
un système salin dissous en vertu de sa moindre solubilité : ce qui le prouve, 
c’est que cette séparation ne répond pas, en général, au point précis qui 
serait indiqué par le coefficient de solubilité du sel le moins soluble dans 
l’eau. Dans les cas les plus simples, elle a lieu pour une concentration plus 
grande, parce que la totalité du sel possible, d’après les équivalents, ne 
saurait prendre naissance là où il y a partage. Parfois cependant elle peut 
avoir lieu pour une concentration moindre, Ce qui arrive dans le cas où 
les autres sels sont susceptibles de s'emparer d’une portion de l’eau pour 
former des hydrates définis, comme le fait l'acide chlorhydrique concentré 
lorsqu'il précipite le chlorure de potassium. » 


VENTILATEURS. — ÂVote sur l'espace cubique et sur le volume d'air nécessaires 
pour assurer la salubrité des lieux habités; par M. le général Morin. 


« L'étude que je présente aujourd’hui m'a été inspirée par la lecture 
d'un Mémoire publié à Édimbourg, en 1867, par M. le D'F. de Chau- 
mont, chirurgien militaire, professeur adjoint d'hygiène à l’école médicale 
de l’armée anglaise, Mémoire intitulé : De la ventilation et de l'espace cu- 
bique. " 

» En reliant les résultats des observations du savant chirurgien anglais 
avec les belles recherches de M. F. Le Blanc, sur la composition de l'air 
confiné, il n’a paru que l’on pouvait en déduire des indications utiles pour 
les progrès de l’hygiène publique à laquelle nos diverses administrations 
civiles ou militaires continuent d'accorder trop peu d'importance. 

» M. de Chaumont fait remarquer que les impressions sur l’odorat, 
malgré quelques divergences, semblent suivre une marche régulière avec 
la proportion d’acide carbonique, et qu’elles ont d’ailleurs été consignées 
à différents moments, mais toujours avant que la proportion de l'acide 
carbonique contenu dans l’air ait été connue. Il ajoute que quelques-unes 
de ces différences peuvent être attribuées à ce que l’observateur n’entrait 
pas toujours directement dans le local, en venant de l'extérieur, ce qui 
eût été désirable, parce qu’alors le sens de l’odorat est bien plus impres- 
sionnable. 

» Il pense, d’après ses expériences, qu’il est permis de conclure que, 
quand l’air des salles ne contient pas plus de 0,0006 de son volume d’a- 
cide carbonique, l’odeur causée par la présence des matières organiques 
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est imperceptible dans beaucoup de cas, et que cette proportion doit être 
regardée comme correspondant au minimum de pureté acceptable de 
l'air. 


Des proportions d'acide carbonique contenues dans l'air des lieux habités. 


» Les chimistes admettent, en général, qu’à l’état normal l'air, regardé 
comme pur, contient une proportion d’acide carbonique comprise entre 
0,0004 et 0,0006 (1). Pour les calculs nécessairement approximatifs que 
nous proposons de faire, nous supposerons que cette proportion soit 


I pe 
— = 0,0005. 
0 


» D'une autre part, les expériences les plus récentes conduisent à éva- 
luer à 38 grammes le poids de l’acide carbonique qu’un homme ordinaire 
expire par heure. La pesanteur spécifique de ce gaz étant 1, 524 fois celle 
de l'air, qui, à zéro, pèse 1%, 298 le mètre cube, le volume d’acide expiré 
0,*038 


par heure et ramené à zéro peut être évalué à ——— 2"; — 
Ù P 1,298 X 1,524 


0”°,020. 
C’est la valeur généralement admise. 

» Mais, outre le gaz acide carbonique que l’acte de la respiration in- 
troduit dans l’air, et qui tend à en altérer la salubrité, il s’y développe 
aussi incessamment de la vapeur d’eau qu’il importe de n’y pas laisser ac- 
cumuler. 

» Les observations, exécutées dans plusieurs casernes occupées par des 
soldats jeunes et en bonne santé, par M. F. Le Blanc, par une Commis- 
sion (2) formée par M. le Ministre de la Guerre dans le but de constater 


l’état de salubrité de ces locaux, ont fourni les résultats résumés dans le 
tableau suivant : 


(x) Traité de Chimie de M. Cahours, t. I, p. 129; M. Le Blanc admet la proportion de 
0,0006 (Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. V, p. 231). 

(2) Gette Commission était composée de MM, -le général Schramm, président; Genty de 
Bussy, intendant militaire, Cathala, colonel du Génie, Boussingault (de l’Institut), Brault, 
Moizin, médecins militaires, et F. Le Blanc, rapporteur ( Annales de Chimie et de Physique, 
4° série, t, XXV, p. 289). 
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DÉSIGNATION 


DE LA ÆCASERNE. 


Capacité 
de la chambre. 
Nombre d'hommes 
Durée du séjour 
Proportion 
d'acide carbonique 
Proportion de vapeur 
par mètre cube 
à 15 degrés, 
Volume de vapeur 
correspondant 
à un bomme 
par heure de séjour. 


m 
De l’Assomption.... 0,0132 


Rue de Babylone... |. 5 0,003/ 0,0092 


Quai d'Orsay 0,0088 0,0146 


MOYENNE 00123 


» On remarquera que, par suite de la clôture des chambres et de l’ab- 
sence du renouvellement de l'air, la proportion d’acide carbonique dans 
ces chambres a dépassé de beaucoup celle de l’air normal, ce qui met en 
relief le défaut de proportion de ces locaux, où le nombre d'hommes 
devrait être réduit du tiers au moins, afin d’allouer à chacun environ 16 
à 20 mètres d’espace. 

» Quant au volume de vapeur dû à la présence de chaque homme et 
rapporté à une heure de séjour, et qui est en moyenne de 0%,0123 sup- 
posé à 15 degrés, s’il est notablement inférieur à celui de 0%,0433, qui ré- 
sulte des expériences de M. Dumas, la différence doit être attribuée à ce 
qu’une partie de la vapeur dégagée se condensait sur les murs, et le volume 
de o%,0123 peut être regardé comme celui qu’il faudrait évacuer par 
heure au moyen d’une ventilation continue. 

» D’après les données précédentes, les volumes des gaz et des vapeurs 
nuisibles à la salubrité, exhalés par heure et par individu sain, seraient : 


me 
conan teer nd te iO0 0200 


Vapeur d’eau entraînant les autres émanations cutanées... 


Acide carbonique... ........, 
‘… _0;0123 


Total inbnrumt.. é ashagente sin  NnE=aRus Aa 


» Nous prendrons en moyenne m= 0%,030. En partant de ces données, 
où peut se proposer de résoudre le problème suivant : 
» Quel est le volume d’air qu'il faut introduire dans un local habité par 


un homme pour y entretenir un état de salubrité suffisamment voisin de 
celui de l’air extérieur? 


» Appelons E l’espace cubique occupé par l’homme; Le 0,000 la 


proportion normale moyenne d’acide carbonique contenu dans l’air qu'on 
regarde comme pur; m = 0%,030 le volume du mélange d’acide carbo- 
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nique (0,020) et de vapeur (o%,0o10) qu’il fant, dans les cas ordinaires, 
extraire par heure et par individu; pour les hôpitaux, il conviendra de 
faire m = 0"°,040 au moins, et m = 0,060 pour ceux des femmes en 
couches et des blessés; x le volume d’air à extraire et à introduire par 
heure et par individu pour que la proportion d’air vicié ou d’acide carbo- 


Le Là I # Le. Là ® 
nique ne dépasse pas une valeur -; déterminée par l'observation, et que 
x Ë q 


nous prendrons égale à 0,0008 au plus, limite à laquelle se manifeste déjà, 
dans les lieux habités, une certaine odeur, d’après les observations de M. de 
Chaumont ; le volume d’acide carbonique contenu dans l’espace E sera 

\ ; | P 


ï 
= E = 0,0005E. 
» Le volume de gaz ou de vapeur développé par la respiration 
mm = 09° 030; 


» Le volume x d’air neuf à admettre fournira, en acide carbonique, 
I 
rx = 0,0005x. 
». Le volume x d’air vicié à extraire en emportera 
I 
— X = 0,0008X. 
LÀ 


» Le volume total d'acide carbonique contenu dans l’espace E, sous 
l’action d’une ventilation et d’émanations continues, sera 


1 I I 
E+me(s—:); 
ñ n 


et, si son rapport au volume E de l’espace occupé doit être constant et égal 
LI 


à 7m» On aura 
I I 
Em (sr }=%8 
n ñ 
ou 
Lt I 
n L( 7 
d’où 


"2. 
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» En introduisant dans cette formule les données précédentes, on 
trouve, pour LL, 


E — rom [20 16% 202 3oc oc Sont 6onc 
? 


L =. 00 . 00 201.700 4070 00 HORS 0 


» On voit que, plus le volume des lieux habités augmente, plus celui 
de l’air à renouveler, pour y entretenir un degré déterminé de salubrité, 
diminue ; mais qu’il croit à l'inverse à mesure que l’espace cubique alloué 
par personne est moindre. 

» Casernes. — Ainsi l’espace alloué, dans nos casernes, au soldat, et 
qui, d’après les proportions normales réglementaires, n’est que de 10 à 
12 mètres cubes par homme, exigerait, pour le maintien de la pureté de 
l'air à 0,0008 d’acide carbonique, un renouvellement d'air de 88 mètres 
cubes par heure et par individu, ou de huit à neuf fois par heure. 

» Il n’y a donc pas lieu de s'étonner de l'impression désagréable que 
l’on éprouve quand on entre le matin dans les chambres de caserne de 
nos soldats, où il n’existe aucune ventilation régulière autre que celle qui 
se produit par les cheminées, ordinairement sans feu. 

» Dans les casernes anglaises, l’espace cubique alloué à chaque homme 
est de 16"°,98, et le volume d’air renouvelé est fixé à 85 mètres cubes par 
heure et par homme. C'est, comme on le voit, le chiffre déduit de la for- 
mule précédente. 

» Chambre à coucher. — Une pièce qui a cette destination pour une 
seule personne, et qui a 4 mètres de largeur sur 5 mètres de longueur et 
3 mètres de hauteur, ou 60 mètres cubes de capacité, est généralement 
considérée comme suffisamment grande, et cependant, pour y entretenir 
le degré de salubrité indiqué plus haut et désirable, il faudrait y faire cir- 
cuker 4o mètres cubes d’air par heure. Or il n’est aucune personne en 
bonne santé qui, en rentrant le matin dans sa chambre après en être un 
instant sortie, ne soit impressionnée par l'odeur plus ou moins sensible 
qui s’y est répandue s’il n’y a pas eu de ventilation. 

» Mais si, au lieu de n'être occupés que par une seule personne, les 
locaux le sont, au contraire, par plusieurs, les causes d'infection augmen- 
tent dans une proportion rapide, même quand il s’y produit un renou- 
vellement d’air sensible. 

» Pour que la proportion d’acide carbonique et de vapeur ne dépassat 
jamais alors 0,0008, il faudrait, comme on peut le faire voir aisément à 
l’aide de la formule précédente, que le volume d’air renouvelé füt de 
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54o mètres cubes, ce qui correspondrait à un renouvellement complet 
produit neuf fois par heure. 

» En proposant de régler les proportions des cheminées de manière 
qu’elles puissent produire, avec un feu modéré, un renouvellement de cinq 
fois par heure, je suis donc resté au-dessous de ce qu’exigeraient les 
conditions d’une salubrité convenable, si le séjour devait être prolongé. 


» Influence de la grandeur des locaux. — Pour un espace cubique de 
100 mètre cubes par personne, on trouverait, par la formule donnée, que 
le volume d’air nouveau à introduire, pour maintenir la salubrité dans la 


. . , I F* . . : 
limite fixée de 7 = 0,0008, après une heure, serait nul, ce qui veut dire 


seulement que la proportion d’acide carbonique exhalée par un individu, 
pendant une heure, serait tout juste suffisante pour amener l’état de l’air à 
cette proportion ; mais, après cet intervalle, la production d’acide carbo- 
nique et des autres gaz se continuant, l'air s’altérerait de plus en plus. 

» Ainsi, dans l’exemple que nous avons pris plus haut, d’une chambre 
à coucher de 60 mètres cubes de capacité, en supposant qu'il n’y ait aucun 
renouvellement de l'air et que, par conséquent, x = 0, on trouverait 
qu'après dix heures de séjour de nuit dans une chambre complétement 
close, la quantité de gaz et de vapeur développée serait 


MX T0 0,500; 
et la formule deviendrait 


\ 
Li 
oc, 300 — 60° e — 0,0005) , 


d’où l’on tirerait 
1 __ 0,30 + 60 X 0 ,0005 


= Gs — 0,00)90, 


c’est-à-dire dix fois plus que la proportion normale dans l’air. “ 

» L'hypothèse d’une chambre complétement close est évidemment exa- 
gérée, attendu que le refroidissement de l'air, pendant la nuit, détermine 
toujours un certain renouvellement par les joints des portes et des fenêtres; 
mais l'application précédente suffit bien pour expliquer l'infection par- 
tielle des chambres à coucher des appartements même les plus élégants. 

» Elle montre, en même temps, les inconvénients graves qu'offrent, 
pour la salubrité, les locaux habités, dans lesquels il n’existe aucun con- 
duit d'évacuation, aucune cheminée qui puisse permettre au moins une 
ventilation naturelle, même quand il n’y serait jamais allumé de feu. 

» Sous ce rapport, la plupart des salles d'école, celles de catéchisme 
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dans les églises, les classes et surtout les chambres sans cheminées des 
casernes, laissent beaucoup à désirer, et il serait facile de les améliorer, en 
prenant des précautions, simples à exécuter, pour éviter l'inconvénient 
des rentrées d’air froid près des personnes, inconvénients sur lesquels les 
rapports des officiers du Génie me semblent avoir insisté plus peut-être 
qu'il n’était juste de le faire. 


Application de la formule aux expériences de M. Le Blanc sur l’amphithéâtre 
de Physique et de Chimie de la Sorbonne. 


» Cet amphithéätre avait, en 1842, une capacité de r000 mètres cubes 
et pouvait contenir neuf cents auditeurs, ce qui n’allouait à chacun que 
1%, 111 d'espace cubique. Il est difficile d'imaginer une proportion plus 
défavorable. 

»_ Il était dépourvu de tout moyen de ventilation. La seule ressource, 
pour y prévenir l’asphyxie des auditeurs, était d’en tenir la porte ouverte. 

» M. Le Blanc y a constaté dans l'air les proportions suivantes d’acide 


carbonique : ‘ 
Proportion d’acide carbonique 
dans l'air. 
Un moment après l’ouverture du Cours de M. Dumas, quatre 


cents audileurs environ étant présents. ....... PH 0:00 
À la fin de la leçon, neuf cents auditeurs étant présents... ...  o"°,0103 


» La formule précédente, appliquée, en supposant le renouvellement de 
l'air tout à fait nul, donnerait des proportions d’acide carbonique nota- 
blement plus fortes ; mais la différence tient évidemment en grande partie 
à l'influence favorable, quoique insuffisante, de l’ouverture des portes. 

Le résultat de ces expériences, exécutées en 1842 et publiées à cette 
époque, était tellement frappant, et l’état qu’elles constataient si déplo- 
rable et si peu flatteur pour un établissement de haut enseignement, confié 
aux plusillustres organes de la science, qu'on aurait dû s'attendre à voir 
l'administration de l’Instruction publique s’empresser d'y porter remède. 
Il n’en à rien été, et, après trente années écoulées, l’état des choses est 
encore le même. 

On pourrait, il est vrai, appliquer semblable observation à la salle 
des séances de l’Académie des Sciences elle-même, qui, malgré les réclama- 
tions et les plaintes si souvent formulées par ses Membres, laisse tant à 
désirer sous le rapport de la salubrité. à 

» Application aux hôpitaux. — Dans les hôpitaux séAEs, on alloue 
un espace E = 5o mètres cubes par litet un renouvellement d'air fixé à un 
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minimum de 60 mètres cubes par heure; mais on doit admettre que, 
tant par la respiration que par les émanations cutanées, le volume de gaz 
vicié, développé par heure et par individu, ne peut être, comme nous 
l'avons indiqué, inférieur à m—0"°, 040. 
_ » En introduisant ces données dans l'équation 


on en tire 


d’où 


— 6,00036, 


1 1 
n' ñ 


I . , 
et comme = = 0,000, il s'ensuit que 
= = 86 
= = 0,00086, 


valeur qui, d’après les observations de M. le D' de Chaumont, correspond 
à un air peu désagréable, mais ayant une légère odeur. 

» Or, c’est ce que l’on observe dans les hôpitaux, où le degré de ven- 
tilation supposé est régulièrement obtenu; mais on voit par là que le 
chiffre de 60 mètres cubes de renouvellement de l’air dans les salles ordi- 
paires des hôpitaux, que l’on a si longtemps hésité à adopter, est loin 
d’être exagéré. 

» J'ai cru utile de faire connaitre les indications fournies par les obser- 
vations directes du savant chirurgien anglais, M. le D’ de Chaumont, et 
d’en comparer les résultats avec ceux des belles expériences exécutées, il 
y a longues années déjà, par M. F. Le Blanc, parce que leur ensemble con- 
firme l'exactitude des volumes d’air que, depuis longtemps, je regarde 
comme nécessaires pour assurer la salubrité des lieux habités. 

» J’ajouterai que, en ce qui concerne les hôpitaux, ces proportions ont 
été adoptées par le Comité consultatif d’hygiène et du Service médical des 
hôpitaux, créé en 1864, sous la présidence de nos confrères, MM. Dumas 
et Rayer, et qu’elles sont considérées comme normales par l’Administra- 
tion de l’Assistance publique. » 
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M. Lanrey demande la parole et s'exprime comme il suit : 


« Les remarquables recherches de M. le général Morin sur la ventila- 
tion et celles qu’il vient de faire connaître à l’Académie, d’après le Mé- 
moire de M. le docteur de Chaumont, s’appliquant aux casernes et aux 
hôpitaux militaires, m’engagent à y ajouter une remarque et à en déduire 
une proposition. 

» M. le général Morin signale, avec autant d’autorité que de raison, le 
trop peu d'importance accordée par les diverses autorités administratives, 
civiles ou militaires, aux progrès de l’hygiène publique, sur les moyens 
de prévenir l'influence nuisible des gaz délétères, tels surtout que l’acide 
carbonique, dans les lieux habités par un grand nombre d'individus. 

» 1l rappelle les savantes Recherches de M. F. Le Blanc, sur la composition 
de l'air confiné, en les confirmant par les siennes propres et par celles de 
M. de Chaumont. 

» Je me permettrai d'ajouter que la viciation de l’air à différents degrés, 
d’après les impressions de l’odorat et suivant les proportions d’acide car- 
bonique, reconnait aussi, d’autres causes qui peuvent y contribuer simul- 
tanément, ou l’accroître d’une façon sensible. 

» Ces causes d'infection proviennent non-seulement des voies respira- 
toires et de la surface cutanée, chez les individus réunis en trop grand 
nombre dans un espace relativement trop restreint, maïs encore des voies 
digestives et de l’excrétion urinaire, ainsi que du dégagement des odeurs 
de différents objets matériels. Les effets d'équipement, par exemple, dans 
les chambrées des casernes et jusque dans les infirmeries régimentaires, 
les vêtements de cuir particulièrement et surtout les bottes de cavalerie 
augmentent beaucoup les effets de l’infection. 

» Ilest un fait constant aussi, c’est que partout, en hiver, dans les salles 
d’hôpitaux comme dans les chambrées, sous les baraques et sous les tentes, 
le renouvellement de l’air devient d’autant plus difficile qu’il n’est jamais 
favorisé par le bon vouloir des hommes réunis dans ces différents milieux. 

» J'ai si souvent, dans le cours de ma carrière, signalé les graves consé- 
quences de l’encombrement des hôpitaux, que je n’en rappellerai pas ici 
les principales occasions; mais je prierai M. le Président, si l’Académie le 
veut bien, de transmettre à M. le Ministre de la Guerre l’importante Com- 
munication de M. le général Morin. Elle contribuera, espérons-le, à faire 
adopter et surtout à faire appliquer le cubage d’air voulu dans les grands 
établissements militaires, comme dans les établissements civils, dont l’habi- 
tation nécessite la salubrité. » 
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THERMODYNAMIQUE. — Démonstration directe des principes fondamentaux de 
la Thermodynamique; lois du frottement et du choc d’après cette science 
[suite (*)[. Mémoire de M. A. Lenreu. (Extrait par l'auteur.) 


« VII. De l'énergie calorifique des corps et de leur équilibre calorifique. — 
La formule (7) concerne tout système de points matériels, et en particu- 
lier, d’après la démonstration dont nous avons parlé à la fin de notre 
dernière Note, tout système d’atomes entendu d’une manière générale. 

» Pour interpréter cette formule au point de vue de la thermodynamique, 
nous supposerons, ainsi qu’il a été expliqué antérieurement, que les corps 
naturels sont des agrégats d’atomes pesants, dont le volume sensible ren- 
ferme céstamment dans ses interstices une certaine quantité d’éther, et 
que les atomes pesants prennent, aussi bien que les atomes éthérés, des 
mouvements vibratoires sous l'influence des phénomènes calorifiques. 

» Nous commencerons par ne considérer que l’ensemble des atomes 
pesants des corps et par regarder l'éther comme un système étranger, dont 
les actions sur cet ensemble devront être rangées parmi les forces exté- 
rieures. Nous examinerons ensuite ce que deviennent les résultats obtenus, 
lorsqu'il est indispensable de considérer l’ensemble des atomes pesants et 
éthérés du système donné. 

» Quand un système de points matériels est en repos d'ensemble, on a la 
relation ; 


(8) D+ =D, + 


qui résulte de l’introduction, dans la relation générale (7), des hypothèses 
inhérentes à ce repos. Au point de vue de la thermodynamique, nous de- 


Emma? 


2 


vons considérer la quantité (+ ) comme caractérisant l’état calori- 


fique d’un système de points. matériels à un moment donné, et comme 
représentant l'énergie calorifique du système. Cette quantité demeure con- 
stante tant qu’il n’y a d’appliqué au corps aucun travail extérieur. 

» Nous plaçant toujours au point de vue de la thermodynamique, il im- 
porte de remarquer que les travaux extérieurs, dont la somme forme le 
premier membre de l'équation (7), doivent s'entendre des travaux dus, non- 
seulement aux forces mesurables physiquement, appliquées au système donné, 


(*) Poir les Comptes rendus des 14, 21 et 28 juillet. 
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mais aussi aux forces qui, sous le nom de calorique, 'par contact ou par 
rayonnement, proviennent, en définitive, des actions immédiates des atomes 
pesants ou éthérés en vibration, qui enveloppent et même pénètrent le 
système. 

» Dans le cas du rayonnement, les vibrations des atomes d’éther ont, en 
fait, leur origine dans des corps pondérables plus ou moins lointains, dont 
les propres vibrations se communiquent de proche en proche à l’intérieur 
de l’éther situé entre eux et le corps échauffé par rayonnement. 

» Dans ‘ous les cas, nous rappellerons que nous avons rangé les forces 
calorifiques dans la classe des forces moléculaires erratiques. D'après cela, 
nous diviserons la quantité > f Pdpcos(p,P) en deux parties, savoir : la 
première, E [ P, dp, cos(p,,P,), désignera la somme algébrique des travaux 
des forces extérieures mesurables physiquement ; nous la représenterons par 0. 
La seconde, 2/fP,dp,cos(p,,P,), correspondra à la somme algébrique 
des travaux calorifiques ; elle pourra d’ailleurs, comme la précédente, être 
positive ou négative. Nous la représenterons par le produit EQ, où nous 
considérerons E comme un coefficient constant, dont le rôle va être expli- 
qué dans un instant. 

Cela dit, remplacons le premier membre de l'équation (7) par les 
deux parties que nous venons de spécifier, et nous obtiendrons 


Em(A°?— A?) Emma ma? 
Ar er + 


Pour arriver à l'équation (8), nous avons supposé que le système était en- 
tièrement isolé, qu’il était primitivement au repos d'ensemble, et par 
suite y persistait; mais cette équation (8) peut exister dans bien d’autres 
conditions. Supposons, en particulier, qu’il n’y ait aucune force mesurable 
physiquement appliquée au système, et que la vitesse d'ensemble A de 
celui-ci soit nulle au premier moment considéré. Admettons, en outre, que 
ce système, entouré cette fois ou même pénétré par d’autres systèmes 
formés d’atomes pesants ou éthérés, ressente de la part de ces atomes des 
actions calorifiques telles, que la somme de leurs travaux, et par suite EQ, 
soit sans cesse moyennement nulle. 

» En vertu de cette dernière suüpposition, W premier membre de l’é- 
quation (9) vaudra zéro. D'autre part, on prouve aisément que À, vaudra 
pareïllement zéro, si l’on joint aux données précédentes la remarque que, 
par suite de leur erratisme, les forces calorifiques sont constamment en 
équilibre sur le système regardé comme rigide. 
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» Dans de semblables conditions, l’équation (9) redevient encore l’é- 
quation (8). Donc, lorsqu'un système est en présence d’autres systèmes, ce 
que nous avons appelé son état calorifique peut encore demeurer constant. 
Nous prouvons, dans notre Mémoire, qu’il en est alors de même pour les- 
dits systèmes, En pareil cas, il est rationnel de dire que le système est en 
équilibre calorifique avec les systèmes environnants, Nous verrons plus tard 
qu’il y a en même temps équilibre de température. 


» VIII, Démonstration du principe de l'équivalence mécanique de la chaleur. 
— Lorsque EQ cesse d’être égal à zéro, la formule (9) devient 


(co) £Q = (0, +26) — (o+ ne). 


2 


Elle est l’expression algébrique de ce qui se passe quand un système 
formé par les atomes pesants d’un corps naturel se trouve en présence 
d’autres systèmes avec lesquels il n’est pas en équilibre calorifique. 

» Si, par suite de cette présence, le corps se refroidit, il résulte de ce 
que nous venons de dire sur la manière d'entendre l’état calorifique d’un 
corps, an point de vue mécanique, que le second membre de l’équation (ro) 
doit devenir négatif; par conséquent, il doit en être de même du premier 
membre; autrement dit, la quantité EQ doit être considérée comme ayant 
une valeur négative. 

» Supposons que l’équation (10) soit appliquée au système formé par 
les atomes pesants d’une masse d’eau du poids de 1 kilogramme, et considé.- 
rée dans les deux états calorifiques qui correspondent à zéro et à 1 degré 
d’un thermomètre ordinaire, c’est-à-dire pour lesquels il y aurait équilibre 
calorifique entre la masse d’eau et le thermomètre marquant successive- 
ment ces deux degrés. Notons d’abord que, dans l'appréciation, par l’opé- 
rateur, de l'équilibre en question, l’éther qui peut être renfermé dans l’eau 
ne joue évidemment aucun rôle et qu'on peut en faire abstraction, comme 
uous en Sommes convenus. D'un autre côté, on est parfaitement libre de 
déterminer le coefficient constant E par la condition qu'il représente le 
nombre de kilogrammètres correspondant au second membre de ladite 
équation. Cela revient à dire que Q sera pris égal à 1 dans les hypothèses 
où nous nous plaçons. Or, ce que nous appelons la variation de l'énergie 
calorifique de notre kilogramme d’eau, dans cette hypothèse, n’est autre 
que la calorie des physiciens, autant toutefois que l’on considère comme 
négligeable l'influence de la pression atmosphérique, c’est-à-dire le travail 


A. 
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positif extérieur que cette pression produit sur l’eau, par suite de la très- 
petite contraction du liquide dans son passage de zéro à 1 degré. On peut 
donc dire que la calorie correspond à un nombre de kilogrammètres re- 
présenté par notre coefficient E; en d’autres termes, que le nombre E est 
l'équivalent mécanique de la calorie (et non l'équivalent mécanique de la cha- 
leur, suivant le terme impropre généralement adopté). 

» Si, au lieu de considérer une masse d’eau pesant r kilogramme, nous 
en prenons une pesant Q kilogrammes, il est évident, d’après l'idée qu'on 
doit se faire d’un corps homogène, que la variation de l'énergie calorifique 
de la nouvelle masse, entre les deux mêmes degrés de température, sera 
multipliée par Q; en d’autres termes, elle sera représentée par E' X Q. 

» Or, on peut convenir de mesurer la variation d'énergie calorifique du 
système des atomes pesants d’un corps naturel quelconque par le 
nombre Q de kilogrammes d’eau, dont la variation d’énergie calorifique 
serait égale à la variation donnée pour un passage de zéro à 1 degré de tem- 
pérature, sans se préoccuper d’ailleurs, pour le moment, du moyen de réa- 
liser pratiquement cette mesure. Ladite variation d’énergie aura alors pour 
expression EQ. Cela posé, imaginons un corps naturel soustrait hypothéti- 
quement à toute influence calorifique des systèmes annexes pesants ou éthé- 
rés; en d’autres termes, supposons EQ = o. Admettons, en outre, que la 
vitesse d'ensemble du système donné repasse par deux valeurs égales entre 
deux instants déterminés, l'équation (9) deviendra 


(11) se d’où g = 


De cette équation, on tire les deux conséquences suivantes : 

» 1° Si l’on applique à un corps naturel un travail mécanique, c'est-à- 
dire dü à des forces physiquement mesurables, ce travail peut se converti 
intégralement en une variation de l’énergie calorifique du corps; en 
d’autres termes, être équivalent à cette variation. 

» 2° Quelle que soit la nature du corps où est appliqué le travail méca- 
nique, le rapport de ce travail au nombre de calories qui exprime ladite va- 
riation de l’énergie calorifique du corps est égal au nombre constant 
E kilogrammes, qui représente l'équivalent mécanique de la calorie. 

» Ces deux conséquences forment, dans leur ensemble, le principe de 
l’équivalence mécanique de la chaleur. » 


( 529 ) 
NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission qui sera chargée de juger le Concours du prix Fourneyron pour 
l'année 1873. 


MM. Morin, Phillips, Rolland, Tresca, Resal réunissent la majorité des 
suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix sont 
MM. de Saint-Venant, Dupuy de Lôme, Jamin. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission qui sera chargée de juger le Concours du prix Dalmont pour 
l’année 1873. 


MM. Phillips, Resal, Rolland, Belgrand, Tresca réunissent la majorité 
des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix sont 
MM. Morin, Serret, de Saint-Venant. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MINÉRALOGIE. — Analyse de la Dewalquite de Salm-Château, en Belgique; 
Note de M. F. Pisaxi, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


(Commissaires : MM. Daubrée, Des Cloizeaux, H. Sainte-Claire Deville.) 


« Dans la séance du 2 décembre 1872, j'ai présenté à l’Académie des 
Sciences une Note « Sur un nouveau silico-aluminate de manganèse vana- 
difère trouvé à Salm-Chäteau, en Belgique. » Dans cette Note, j'ai donné, 
pour la composition de ce minéral, les nombres suivants : 


Si — 28,70, À] — 28,36, Fe — 2,94, Mn = 26,40, Ca = 4,30, 
Mg— 4,32, Cu—= 1,30, V—:1,80, H—o,98. 


» N'ayant eu à ma disposition que trés-peu de matière ( r gramme en- 
viron), j'ai dit que le dosage de l'acide vanadique n’était qu'approximatif 
à cause de la grande difficulté de séparation de ce métal; en même temps 
j'ai insisté sur la présence du protoxyde de manganèse, et non du sesqui- 
oxyde que signalait un chimiste de Bonn, M. le D' Lasaulx, dans ce même 
minéral, auquel il avait donné le nom de mangandisthen, nom que j'ai pro- 
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posé de supprimer, en lui substituant celui de dewalquite, ce minéral 
n'ayant aucun rapport avec le disthène. Quant à la forme de cette nouvelle 
espèce, je l’ai considérée comme appartenant probablement à un prisme 
oblique, par suite de Ja disposition observée au microscope polarisant, 
avec une plaque très-mince. N'ayant eu à cette époque que des faces can- 
nelées sans terminaison et ne se prêtant à aucune mesure, il m’a été impos- 
sible de définir géométriquement la véritable forme de cette substance. 

» Presque en même temps que je présentais ce travail à l’Académie, 
M. le D" Lasaulx publiait (Chemische Section der niederrheinischen Gesell- 
schaft in Bonn, 24 novembre 1892) une analyse de ce minéral, auquel il 
donne cette fois le nom d’ardennit, en lui assiguant la composition sui- 
vante : 


Si — 29,67, V—6,17, À] — 24,70, Mn = 99, 10, Fe = 1,89, 


Ca— 1,83, Mg —=5 ,55%.18platine, palladium et cuivre = 2,00. 


» Quoique ayant abandonné le nom de mangandisthen, il le considère 
toujours comme voisin de ce minéral, à cause de ses propriétés géomé: 
triques et de la présence du sesquioxyde de manganèse, remplaçant une 
partie de l’alumine. Enfin, dernièrement, M. Lasaulx publia (dans le 
n° 2 du Jahrbuch für Mineralogie, de G. Leonhard et H.-B. Geinitz, 1873) 
une autre analyse donnant les résultats suivants : 


Si — 29,7 Al= 23,50 Fe— 1,94 Mn = 25,96 Ca = 2,04 
Mg— 3,42 Ÿ= 9,10 Cu+ Ph traces H— 4,04. 


M. Lasaulx abandonne cette fois l’idée du sesquioxyde de manganèse ainsi 
que l’analogie de forme avec le disthène, puisque M. von Rath a mesuré un 
petit cristal ayant son sommet et offrant beaucoup de ressemblance avec 
l'ilvaite. 

» Ayant reçu dernièrement de nombreux et beaux échantillons de de- 
walquite, parmi lesquels j'ai même eu le bonheur de rencontrer deux pe- 
tits cristaux ayant leur sommet, j'ai repris entièrement le travail que 
j'avais fait sur ce minéral si intéressant. 

Les cristaux de dewalquite sont des prismes excessivement petits appar- 
tenant au système orthorhombique, Ils sont striés parallèlement à l'axe 
principal et terminés par nn octaèdre b£ avec un biseau a'. Ce sont là les 
seules faces que j'ai pu mesurer et qui m'ont permis de. déterminer les 
dimensions du cristal | 

b:h::1000: 555,13 D=go,1; dE 414,4. 
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» J'ai trouvé pour les angles : 


a'a\ 1194! 
bia —=165°38" 
(En avant) LEBEE For 33/ 


» On obtient par le calcul pour les faces du prisme mm = 131°,9’. 
Comme je l'ai déjà indiqué dans ma première Communication, c’est suivant 
la face de clivage g' qu'on voit les axes optiques. La bissectrice aiguë posi- 
tive est normale à ceite face et le plan des axes parallèle à h'. À travers 
une lame très-mince, assez imparfaite, la seule sur laquelle j'ai opéré la 
première fois, j'avais aperçu des hyperboles très-vagues avec des couleurs 
indiquant une dispersion croisée; mais depuis, ayant taillé plusieurs pla- 
ques épaisses, j'ai pu m'assurer qu'il n’y avait pas de dispersion des axes 
et que les deux hyperboles entourées de leurs anneaux étaient parfaitement 
symétriques, surtout en tournant un peu le Nicol, ce qui indique bien un 
prisme orthorhombique. La dispersion croisée que j'avais remarquée 
d’abord provenait d’un phénomène déjà observé par M. de Senarmont et 
M. Des Cloizeaux, consistant dans une espèce de rotation de couleurs, 
lorsque la lumière polarisée traverse des substances à deux axes de couleur 
jaune. 

» J'ai obtenu pour l’écartement des axes dans l’air : 


ire plaque. 2€ plaque. 3e plaque. 
0 ’ 0 Ca 
Rayons rouges... .,..:.:...:. 69.52 68.36 69.6 
Rayons;jaunes, és #eesle voa 110,07 : 29 » 65,45 
Rayons verts.,...... Pam n6s 62.56 62 


» M. Des Cloizeaux a obtenu, de son côté, sur d’autres échantillons 
les mesures suivantes qu'il a eu lPobligeance de me communiquer : 


ire plaque. 2° plaque. 3° plaque. 4° plaque. 
Rayons rouges.......... 77. Br 76. 8 79. 9 6. 7 
Rayons jaunes. ........ 72e 00 74.26 » » 
Rayons verts. ..1.:.,...* 69.31 10.58 70.59 68.36 


» Voici maintenant le résultat des recherches chimiques. Voulant véri- 
fier si vraiment il y avait une quantité d'acide vanadique aussi grande 
(9 pour 100) que l’annonçait en dernier lieu M. le D' Lasaulx, tandis 
que dans ma première analyse je n’en ai trouvé que près de 2 pour 100, 
j'ai bientôt reconnu qu’il y avait beaucoup d'arsenic dans la dewalquite, 
ce qui explique désormais pourquoi M. Lasaulx à trouvé trois fois plus 
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d’acide vanadique que moi.On reconnaît facilement la présence de l’arsenic 
dans la dewalquite en chauffant, dans le matras, la matière mélangée avec 
du carbonate de soude et du cyanure de potassium ; on obtient ainsi un an- 
neau métallique d’arsenic très-marqué. C’est la première fois, d’ailleurs, 
qu’on trouve de l’arsenic dans un silicate, et le vanadium s’y rencontrant 
aussi tres-rarement, ce minéral présente le plus haut intérêt au point de 
vue chimique. J'ai donc refait une analyse complète de la dewalquite en 
reprenant avec soin, comme contrôle, tous mes précipités, pour voir s'ils 
n'avaient pas retenu de l'acide vanadique; car il n’existe point à ma con- 
naissance de bonne méthode pour séparer ce métal de plusieurs autres 
corps. Voici quels sont les résultats de mon analyse : 


SE énio Mo rt lo enoee ‘1.120440 
Aline RAGE AE IE RENE FE NS 88, 60 
Oxvderterrique PENSE ERP ET ORNE T;31 
Oxyde manganeux...... prié TU sise (020370 
Chaux. ete PAROISSE os AE TE 2,98 
Magnésiés, 2454. SONT ETS SE 4,07 
Oxyde de cuivre...... D ee Re 0,22 
ACIDE ArsENITUEr he de eee ce ds 6,35 
Acide vanadique::.:..,......: Bic 3, 12 
(Fauré pente ARR Te AUS PE ee 5,20 
102,15 


» À la fin de sa dernière Notice, M. Lasaulx critique en tous points mon 
premier travail, en disant que je n’ai pas reconnu la nature du minéral, que 
mon analyse est inexacte et que le nom de dewalquite doit disparaître pour 
faire place à celui de d’ardennit, d’abord par droit de priorité et ensuite 
parce que le minéral que j'ai analysé n'existe point avec la composition 
donnée par moi. Je vais répondre à M. Lasaulx et lui montrer, en me ser- 
vant de ses propres résultats, qu'il n’a reconnu, dans ses deux pre- 
mières Communications, ni la véritable nature du minéral, ni sa composi- 
tion, D'abord M. Lasaulx donne au minéral le nom de mangandisthen, 
sans faire mention du vanadium; peu après, il reconnait la présence de 
l'acide vanadique, et en trouve 6 pour 100; le manganèse est toujours 
considérécomme sesquioxyde, et il annonce, en outre, 2 pour 100 de platine, 


(1) Au rouge, la perte au feu n’est que d’un centième environ, mais, à une température 
plus élevée, la matière se fritte et la perte est de cinq centièmes. Il est probable qu’il se 
dégage de l'oxygène ou de l'acide arsénieux, à moins d’admettre un degré d’oxydation 
moindre pour l’arsenic et le vanadium. 
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palladium et cuivre. Le minéral recoit alors le nom d'ardennit. Enfin, dans 
sa derniére Communication, M. Lasaulx trouve 9 pour 100 d'acide vana- 
dique et reconnaît que le manganèse est à l’état de protoxyde, en se fon- 
dant sur la réaction de l’acide phosphorique, dont j'ai parlé dans ma Note, 
sans toutefois me rendre au moins cette justice, que c’est moi qui ai vu 
que le manganèse est à l’état de protoxyde dans la Dewalquite. M. Lasaulx 
reconnait que le platine et le palladium provenaient de l'attaque de son 
creuset et, sur l'autorité de M. von Rath, admet que son minéral n’a pas la 
moindre analogie avec le disthène. 

» En résumé, la proportion d’acide vanadique a varié, dans les essais de 
M. Lasaulx, de o à 6 et 9 pour 100. Le véritable degré d’oxydation du 
manganèse a été reconnu d’abord par moi et ensuite par M. Lasaulx. 
Pour ma part, je crois n’avoir reconnu dans mon unique analyse que les 
éléments qui lui appartiennent, et maintenant j'en apporte un nouveau, 
l'acide arsénique. 

» L'Académie voudra donc comprendre que je maintiens à ce minéral, 
après l'exposé de ces faits et en me fondant sur les principes énoncés par 
M. Lasaulx lui-même, le nom de Dewalquite, qui consacre, dans la science 
minéralogique, le souvenir des grands et beaux services rendus à la science 
par M. Dewalque. » 


ZOOLOGIE. — Sur les Cocuyos de Cuba. Note de M. ne pos Hermanas, 
présentée par M. Des Cloizeaux, 


(Commissaires : MM. Milne Edwards, Blanchard, Fizeau, Edm. Becquerel, 
Des Cloizeaux). 


« Les Cocuyos paraissent généralement dans l'ile de Cuba vers la fin 
d'avril, à la suite des premières pluies, et ils abondent principalement dans 
les lieux boisés et dans les champs de cannes. Ils sortent au crépuscule et 
cessent de voler très-promptement, de sorte qu’on peut dire que leurs pro- 
menades nocturnes ne durent que de deux à trois heures. Ils se cachent 
dans les creux des arbres, dans les troncs pourris, sous les larges tapis des 
herbes des prés et dans les parties fraiches des plantations de cannes. Ils se 
nourrissent de feuilles tendres, des matières molles qu’ils trouvent dans les 
troncs où ils se réfugient et d'autres substances analogues. Il parait donc 
évident que l'humidité est la condition la plus essentielle à leur exis- 
tence. 

» Le Cocuyo cesse ordinairement de paraître vers la fin de juillet ou le 
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commencement d’août, mais il se conserve bien si on l’emprisonne dans 
des paniers à jour ou dans des cages, et il vit jusqu’en septembre et octobre 
pourvu qu’on le soigne avec assiduité et intelligence. L'auteur de cette 
Note en a fait vivre plusieurs fois jusqu’à la fin de novembre, non-seulement 
à la Havane, mais même à New-York. | 

» Il ne faut point confondre le Cocuyo avec l’Aguacero (1), nom donné 
dans l’île de Cuba à uninsecte absolument semblable au Cocuyo, sauf qu'il 
n’est que du tiers ou du quart de sa grandeur, et qu’il apparaît presque 
toute l’année durant la nuit, pailletant de sa vive lumière phosphorescente 
les vertes savanes couvertes de rosée. La lumière la plus forte du Cocuyo 
se trouve à la région du ventre et se montre avec toute sa splendeur quand 
l'insecte vole ou qu’il est baigné dans de l’eau. Quoique complétement 
inoffensif pour l'homme, le Cocuyo paraît être d'humeur querelleuse, puis- 
qu'il attaque son semblable d’une manière terrible, et cela s’observe sur- 
tout quand on en maintient ensemble un certain nombre prisonniers. Les 
pattes constituent sa principale arme offensive : avec ses pattes, il pénètre 
Jes parties molles du cou de son adversaire, assez complétement pour sépa- 
rer le thorax du corps. Aussi, dans les cages où l’on conserve les Cocuyos, 
trouve-t-on communément des thorax séparés des troncs. J’ignore si c’est à 
cela que ces insectes doivent de perdre les premières phalanges des pattes 
très-peu de temps après être en captivité; il ne laisse pas d’être assez curieux 
de voir que, malgré une perte aussi importante et qui parfois s'étend à un 
plus grand nombre de phalanges, ils continuent pendant deux ou trois mois 
à vivre et à donner leur lumière phosphorescente. 

» La mutilation de membres si nécessaires pour se déplacer et: aller à 
la recherche de la nourriture peut, sans doute, être une cause qui avance 
Ja mort du Cocuyo, dont l’approche est annoncée par le noircissement des 
yeux qui, dans l’état de santé, paraissent, au jour, d’un blanc jaunûtre. 

» Je m'abstiens d'entrer dans de plus grands détails et, surtout, j'évite 
tout ce qui a rapport à la classification, me regardant comme incom- 
pétent en cette matière. Ami des Sciences, et sachant que la curieuse lu- 
mière du Cocuyo est un objet d'études pour les savants de France et d’Alle- 
magne, depuis plusieurs années déjà, j'éprouve une vraie satisfaction à 
pouvoir faire présenter à l’Académie des Sciences, par un de ses Membres, 
ce qui me reste d'une collection de quinze cents Cocuyos que ÿ ai apportés 
de la Havane au mois de mai dernier. » 

DE Sul ui En EE Te 

(1) Aguacero est le nom qui appartient, en propre, aux pluies d'orage. 
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M. Bcancnar», après la présentation de cette Note par M. Des Cloizeauxs 
ajoute : 

« L'espèce adressée par M. le marquis de dos Hermanas est, comme 
celle du Mexique, présentée à l’Académie en 1864 (1), du genre Pyrophorus. 
Les individus du Mexique étant morts dans un court espace de temps, la 
recherche dont l'intérêt a été signalé dans les Comptes rendus n’a pu être ef- 
fectuée. Nous espérons qu’elle sera exécutée avec les individus de Cuba. » 


PHYSIOLOGIE. — Mémoire sur les localisations cérébrales et, sur les fonctions 
du cerveau; par M. le D' Eo. Fournié. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Chevreul, Milne Edwards, Andral, de Quatrefages.) 


« Après avoir exposé dans un aperçu critique la manière dont on avait 
compris jusqu'ici les localisations cérébrales, M. Fournié décrit la méthode 
qu’il a suivie pour déterminer ces mêmes localisations, et il développe sa 
manière de voir, touchant les fonctions cérébrales, à l’aide de laffigure sché- 
matique placée ci-dessous, 


BaDourenv: 


» Un mot d’abord sur les éléments qui entrent dans cette figure. Dans la 
région n° 1, nous voyons les nerfs impressionneurs, c’est-à-dire les nerfs 
qui portent vers le cerveau le résultat d’une impression reçue, et qui occu- 


(1) Comptes rendus, 1864, t. LIX, p. 5og. Note sur le Cocuyo du Mexique, présentée par 
M. Pasteur, avec remarques de M. Blanchard. 
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pent la partie postérieure de la moelle, Ces nerfs aboutissent à la région 
n° 2, connue sous le nom de couches optiques et composée en grande partie 
de cellules nerveuses. Des fibres partent de ce centre sous forme de rayons 
et le font communiquer, d’un côté avec la région 3, composée de cellules et 
qui porte le nom de couche corticale du cerveau, de l’autre avec la région #4, 
composée, elle” aussi, de cellules et désignée sous le nom de corps striés. 

» De cette dernière région partent les nerfs du mouvement, qui occupent 
daus la région 5 la partie antérieure de la moelle. 

» Semblable en cela à tous les organes de la vie, le cerveau requiert, 
pour entrer en fonction, l'intervention d’un excitant, c’est-à-dire une im- 
pression reçue à l'extrémité périphérique d’un nerf impressionneur. 

» L’impression modifie la vitalité du nerf, de proche en proche jusqu'aux 
couches optiques, et là le nerf modifie à son tour la cellule à laquelle il 
vient aboutir. Le résultat de la modification de ce dernier élément par le 
mouvement impressionneur est une sensation, Ou pour mieux dire, une per- 
ception simple. Le phénomène de la perception simple a bien son siége dans 
les couches optiques, car si l’on détruit cet organe chez le chien vivant, 
l'animal n’est plus sensible à‘aucune impression : il n'odore plus, il n’en- 
tend plus, il ne voit plus, en un mot il vit, mais il ne sent pas. Quand 
l’homme est modifié dans des couches optiques, il sent et voilà tout : sentir 
c’est vivre d’une certaine façon. Nous voulons dire par là que, pour sentir 
avec connaissance, il faut autre chose que la perception simple : il faut cette 
perception simple et ose chose de plus que nous allons faire con- 
naître. 

Le phénomène de perception s'accompagne nécessairement d’un mou- 
vement propre des cellules que le mouvement impressionneur a provoqué. 
Or ce mouvement ne s’épuise pas sur place; les couches optiques ne sont 
pas isolées au milieu de la substance cérébrale, et il est tout naturel que le 
mouvement dont elles sont le siége se communique aux parties voisines. 
C’est {ce qui arrive : des couches optiques le mouvement impressionneur 

s'étend de proche en proche, à travers les fibres du centre blanc, pour 
aboutir en définitive aux cellules qui forment la couche périphérique du 
cerveau. Ces cellules en sont modifiées d’une certaine façon. 

Déjà depuis longtemps, on avait remarqué que, chez les déments, la 
couche corticale du cerveau était ramollie ou plus ou moins lésée. Sur les 
chiens, lorsque nous détruisions cette région par le caustique, nous provo- 
quions une sorte de folie; l'animal conservait tous ses sens comme les 
déments, mais il ne connaissait pas, il n'avait plus de mémoire, 
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» Le phénomène de perception, produit dans les couches optiques, ne 
se produisait pas dans la couche corticale, puisque les déments, ainsi que 
les chiens dont la couche corticale est lésée, conservent leur sensibilité. 
Mais comme, d’un autre côté, les couches optiques ne concourent qu’à 
la perception simple, à la perception sans connaissance, nous fûmes con- 
duit à rechercher par quel mécanisme la perception simple, dans les cou- 
ches optiques, se, transforme en perception avec connaissance, grâce au 
concours de l’activité des cellules de la couche corticale du cerveau. Ce 
mécanisme est celui de la mémoire, 

» Supposons un cerveau vierge de toute impression et soumettons-le à 
l'influence d’un corps odorant. Le mouvement impressionneur se transmet 
à travers le nerf de l’odorat jusqu’à la cellule A’ du centre optique, et, dès 
lors, l’homme sent l’odeur; puis le mouvement impressionneur continue sa 
route jusqu’à la cellule A de la couche corticale et la modifie d’une cer- 
taine façon. Si nous retirons le corps odorant, tous les mouvements que sa 
présence a provoqués cessent et l’homme ne sent plus rien. A présent sup- 
posons que nous puissions déterminer dans la cellule A le mouvement 
qui lui est propre, le mouvement de cette cellule se transmettra à travers 
les fibres du noyau blanc jusqu’à la cellule A’, dont elle réveillera l’acti- 
vité. Or, comme cette activité correspond à une perception d’odeur, l’homme 
sentira de nouveau cette odeur en l'absence de l’objet impressionnant ca- 
pable de la provoquer. Telle est la première condition de la mémoire : 
sentir comme on a déjà senti, mais en l’absence de tout objet impression- 
nant et sous l'influence seule de l’activité d’une cellule de la couche cor- 
ticale du cerveau. Ce fait élémentaire ne constitue pas toute la mémoire; 
pour se souvenir, il faut sentir qu’on a déjà senti d’une certaine façon et 
établir un rapport entre la manière de sentir actuelle et celle de jadis. 
Ce trait d'union entre le passé et le présent, nécessaire pour qu’il y ait 
souvenir, est le résultat d’un mécanisme fonctionnel que nous allons faire 
connaitre, 

» Supposons que le corps odorant était une orange et que les sens de 
la vue et de l’odorat ont été simultanément provoqués par elle. L’im- 
pression visuelle réveillera le centre de perception B' en même temps que 
le centre A’ sera réveillé par l'impression odorante, et le mouvement im- 
pressionneur visuel ira réveiller l’activité propre de la cellule B, pendant 
que le mouvement impressionneur odorant provoquera celle de la cellule A. 

» Dans ces conditions, l’homme sent qu’il est modifié de deux façons 
différentes et voilà tout; mais si, après avoir retiré l'orange, nous la sou- 
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mettons de nouveau à l’activité du seul sens de la vue, qu’arrivera-t-il ? 
L'homme verra l'orange ; mais, comme le mouvement impressionneur ne 
s’épuise pas dans les couches optiques, il ira provoquer l’activité propre de 
la cellule B. La cellule B étant unie, par ses prolongements, à la cellule A 
déterminera dans cette dernière l’activité qui lui est propre, et, en défini- 
tive, le centre de la perception odorante A’ sera lui aussi réveillé. 

» De sorte que, bien que l’orange soit assez éloignée pour que l’homme 
ne puisse l’odorer, il l’odorera néanmoins par le souvenir et il sentira ce 
qu’il sentit réellement jadis en voyant l’orange; il se souviendra, en un 
mot, que l'orange est un corps odorant, et, en se souvenant de ce ca- 
ractère, il n'aura plus une perception simple de cet objet, mais une perception 
avec connaissance. 

» Voilà comment, en expliquant le mécanisme de la mémoire, nous 
avons été conduit à formuler la différence qu’il y a entre une perception 
simple et une perception avec connaissance, et à déterminer en même 
temps le rôle fonctionnel des cellules de la couche corticale du cerveau. 

» Les cellules de la couche corticale du cerveau représentent sous forme 
de modalités dynamiques in posse toutes les notions acquises, et c’est aux 
connexions anatomiques qui unissent ces cellules aux couches optiques 
qu’elles empruntent la possibilité de réveiller successivement le centre de 
perception pour donner naissance aux phénomènes de mémoire. 

» Le rêve, qui présente tant d’analogies avec la mémoire, n'est autre 
chose que le réveil du centre de perception par l’activité des cellules de la 
couche corticale, alors que ce même centre est fermé aux influences exté- 
rieures. 

» Toutes les cellules de la couche corticale sont unies entre elles par 
leurs prolongements : elles peuvent donc réveiller mutuellement leur propre 
activité. Il suffit, en effet, que l’une d'elles fonctionne pour que le fonction- 
nement des unes ou des autres s’ensuive. | 

» Quant à l’ordre admirable qui préside au classement de toutes nos 
connaissances, nous le devons à l’intelligence sublime qui a tout créé : le 
cerveau est une tapisserie merveilleuse dont le Créateur a fourni le canevas 
et dont nous remplissons tous les jours les mailles. 

» Jusqu'ici nous n'avons exposé qu’une partie de la fonction cérébrale, 
l'excitant fonctionnel et la matière fonctionnelle : cela n’est pas suffisant. 

» La fonction des organes, en effet, ne consiste pas seulement à rassem- 
bler des éléments déterminés : la fonction suppose un but à atteindre et ce 
but n’est pas dans l'organe lui-même, mais en dehors de lui. 11 faut donc 
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que, par des mouvements particuliers, l’organe projette au dehors les élé- 
ments de sa fonction. Ce sont ces mouvements que nous désignons sous le 
nom de mouvements fonctionnels. 

» Le cerveau qui se bornerait à sentir et à se souvenir vivrait en lui- 
même d’une certaine façon, mais personne n’en saurait rien; pour que sa 
fonction soit complète, il faut que chacune de ses maniéres de sentir et de 
se souvenir se reflète au dehors d’une manière sensible. C’est ce qui a lieu, 
en effet, et c’est par des mouvements que le cerveau extériorise sa manière 
d’être. 

» La route que nous avons assignée tout à l’heure au mouvement im- 
pressionneur, des nerfs sensitifs aux couches optiques et de ces dernières 
aux cellules de la couche corticale, n'est pas la seule voie suivie par le mou- 
vement. Les couches optiques sont unies par des fibres spéciales à un autre 
noyau de cellules, que l’on désigne sous le nom de corps striés. C’est dans 
ce noyau que viennent aboutir toutes les fibres des nerfs du mouvement, 
placés à la partie antéro-latérale de la moelle, et nous avons vu l’abolition 
de tout mouvement succéder, chez les chiens vivants, à la destruction de 
ces organes. Dès lors, il nous a paru possible d’expliquer le mécanisme 
fonctionnel de tous les mouvements, volontaires ou involontaires. 

» Les mouvements sont involontaires lorsque la cause impressionnante, 
un danger par exemple, est assez vive pour réveiller directement l’activité 
des corps striés et provoquer aussitôt, par l’intermédiaire des nerfs moteurs, 
un mouvement déterminé. 

» Les mouvements sont volontaires lorsque la cause impressionnante 
donne le temps à l'attention de soumettre l'impression sentie à la pierre de 

touche des connaissances acquises, de réveiller par conséquent l’activité 
des cellules de la couche corticale. Ce n’est qu'après cet examen que l’im- 
pression dominante, dans les couches optiques, provoque, dans les corps 
striés, la détermination du mouvement qui lui est corrélatif. 

» Dans le cas des mouvements involontaires, le mouvement exécuté est 
ce qu’on appelle vulgairement un premier mouvement. Dans le cas des mou- 
vements volontaires, l'examen préalable a fait prévaloir, dans les couches 
optiques, une impression dominante qui donne, par ce seul fait, au mou- 
vement exécuté, les caractères d’un mouvement raisonné et voulu. Les 
mouvements de la parole rentrent dans ces derniers mouvements. 


{ 
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CHIMIE APPLIQUÉE. — Polychromie photographique. Mémoire. 1 
de M. L. Via. (Extrait.) 
(Commissaires : MM. Dumas, Milne Edwards, Fizeau, Edm. Becquerel.) 


« Procédé. — Le procédé à l’aide duquel nous obtenons les images po- 
lychromiques est purement et simplement nne extension du procédé dit 
au charbon ; il a été décrit dans notre demande de brevet du 23 décembre 
dernier. La description sommaire que nous allons en donner diffère de la 
précédente en un point essentiel : au papier stéariné, nous avons substitué 
tout récemment le papier végétal enduit de gomme laque. Quant aux mix- 
tions combinées, propres aux reproductions d’après nature, c’est là une ques- 
tion spéciale sur laquelle nous pourrons fournir plus tard des indications. 

» Les personnes qui s'occupent des procédés au charbon savent qu'il 
est aisé d'obtenir, sur tel support déterminé, des teintes monochromes ou 
des reproductions monochromes quelconques de toutes couleurs. 

» La palette de la photographie au charbon est d’ailleurs fort riche, et 
ilest possible, avec toutes les poudres colorées que n’altérent pas les sels 
de chrome, d’obtenir les couleurs les plus chaudes et les plus variées. Nous 
le démontrons par des tableaux polychromiques où nous réunissons toutes 
les nuances, en nombre infini, qui résultent de la combinaison entre elles 
de mixtions colorées, sensibilisées au bichromate de potasse, et traitées 
comme le sont les épreuves au charbon les plus soignées. Ces teintes 
monochromes, obtenues sur des supports provisoires, peuvent, si on le 
vent, être fixées, soit séparément, soit à côté l’une de l’autre. On peut 
encore les superposer; c'est simplement une sorte de décalcomanie. 

» Prenons maintenant l'opération dès le début, pour la suivre jusqu’à 
la fu. > 

» Clichés. — Les clichés polychromiques peuvent être obtenus, soit par 
des moyens d'optique plus ou moins précis et analogues à celui décrit par 
M. Ducos du Hauron, soit en réservant sur chacun des clichés i0n0- 
chromes toutes les parties qui doivent contribuer, par une transparence 
plus ou moins grande, à la formation de ce monochrome. 

» La réserve se fait sur un chevalet à retoucher les clichés, 4 l'aide d’une 
matière opaque, vermillon, noir de fumée, et presque en copiant la nature, 
comme le ferait un peintre exécutant un tableau, avec cette différence que 
tout le travail consiste ici à suivre des contours nettement tracés par la 
photographie et à barbouiller les surfaces à réserver, grossièrement et sans 
qu'il faille pour cela savoir peindre on dessiner. 
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» Si l’on opère d’après nature, on n’a qu’à copier de la façon que voici : 
veut-on produire le monochrome rouge, par exemple, on obture en ré- 
serve tout ce qui, dans la vue reproduite, ne contient ni rouge ni combi- 
paison de rouge avec toute autre couleur, sans s'inquiéter des demi-teintes, 
saus faire autre chose que réserver ou noircir tout ce qui n’est ni rouge 
ni indépendant du rouge. Pour le cliché du monochrome bleu, on agit de 
même ; cela est tellement facile que, dès le premier essai, sans être le moins 
du monde habile, on arrive à produire un résultat déjà bien séduisant. On 
peut, d’ailleurs, après l'examen d’une première image polychrome, s’as- 
surer si les clichés ont la valeur voulue; sinon, on les retouche suivant 
les indications fournies par cet essai, puis on imprime, à l'infini et sans 
préoccupation, autant de polychromies semblables que l’on en peut dé- 
sirer. 

» Ces clichés doivent ètre essayés, cela va sans dire, quant à leur temps 
de pose respectif et les coefficients photométriques de chacun indiqués sur 
la marge. 

» Impression positive. — Chacun des clichés concourant à la formation 
d’une polychromie est imprimé sur une mixtion de couleur voulue, puis 
on développe sur un support provisoire, suivant le procédé de dévelop- 
pement connu. 

» Le support provisoire est, nous l’avons dit, du papier végétal plongé 
dans une solution de gomme blanche en poudre dans de l'alcool à satu- 
ration, à la température ordinaire. 

» L'image y adhère parfaitement. Aucune bulle ne se produit, ce papier 
transparent permettant de voir l’air qui existerait, avant le développement, 
entre sa surface intérieure et celle de la mixtion; puis, comme il présente 
une texture très-serrée et que l’enduit de gomme laque ferme les moindres 
pores, son imperméabilité est complète. 

» L'image développée est alunée, lavée, puis couverte à sa surface d’une 
légère couche de gélatine et abandonnée à dessiccation. 

» On remarquera que l’imperméabilité de ce papier rend impossible 
toute extension ou constriction, de telle sorte que tous les monochromes 
sont parfaitement identiques entre eux, ceux provenant, bien entendu, de 
clichés identiques. 

» Montage de l'épreuve. — Quand on à imprimé une ou plusieurs séries 
polychromiques, il s’agit de monter ces monochromes, de former, en un 
mot, les images polychromiques. Pour cela faire, on prend le mono- 
chrome qui doit être le premier posé sur le support définitif, papier, 

C.R.., 1873, 2° Semestre. (T. LXXVII, N°3.) 4 
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carton, ivoire, métal, etc.; on met le monochrome et le support dans de 
l'eau pure et bien filtrée, et on les sort juxtaposés, dès que les surfaces 
extensibles sont bien planes; on les amène à coincider exactement, puis 
on enlève par une pression légère, entre du buvard, l’excès d'humidité, 
et on laisse sécher à l’air libre. 

» Quand tout est sec, on immerge dans de l’alcool ordinaire, et, après 
quelques moments, l'alcool a ramolli la gomme laque du support provi- 
soire, lequel se détache aisément, laissant le monochrome sur le support 
définitif. On peut mener de front un nombre illimité de monochromes et 
en immerger une masse dans l’aicool. 

» Dés que le premier monochrome est fixé, an passe an deuxième, 
puis au troisième monochrome, et l’on obtient le résultat final, s’il ne faut 
que trois couleurs combinées. On agit de même jusqu’à la fin, s’il en faut 
un plus grand nombre, 

» Le support provisoire étant transparent, on voit facilement, même sur 
un corps opaque, si les divers points des monochromes qui doivent se jux- 
taposer coïncident bien ensemble. 

» La stéarine, d’abord indiquée, n’était pas aisément enlevée, et la 
moindre présence de ce corps gras entre deux pellicules en amenait le dé- 
tachement, et l’image risquait de s’exfolier. Aujourd’hui, cela n’est point 
à redouter, et d’ailleurs le papier végétal offre l’avantage remarquable 
d’être à la fois transparent et inextensible, et il permet de multiplier à 
l'infini, avec ou sans repères, les applications de ce procédé polychro- 
mique sur papier ou sur corps opaque. » 


VITICULTURE. — Sur l'élat actuel de la question du Phylloxera. Extrait 
d’une Lettre de M. Exemrensrex à M. Dumas. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Il est admis aujourd’hui : 1° que le Phylloxera américain et le Phyl- 
loxera européen sont identiques (observateurs: Riley, à Saint-Louis; Rœs- 
ler et E. Mach, à Klosternenburg ; Schraut et Vipellier, à Kaiserstautern); 

» 2° Que l’insecte des feuilles passe aux racines, et celui des racines 
aux feuilles (observateurs : Planchon et Lichtenstein, à Montpellier; 
Laliman, à Bordeaux; Signoret, Cornu et Balbiani, à Paris); 

» 3° Que l’insecte prend des ailes dès le 15 juin; qu'il y a deux formes 
de nymphe, une ovale et l’autre rétrécie au milieu, et deux nervations 
d'ailes différentes (observateurs : Planchon et L., qui y voient la forme 
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mâle, tandis que, suiväñt Signoret, tout serait femelle. C’est à M. Cortu et 
à M. Balbiäni à trancher là question); 

» 4° Qüe l’insecte au sortir de l’œuf et l'insecte ailé sotit l’un et l’autre 
très-agilés ; ils chéminent sur le sol et se trouveñt assez souvent (les ailés) 
pris aux toiles d'araignées (observateurs : Lichtenstein, Duclaux, Plan< 
chon, Faucon, etc.). 

» Voilà quatre points certains. Le nombre de mues, l’accouplement 
(s'il existe), l'endroit 6ù l’insecte ailé dépose ses œufs sont encore à 
trouver. 

» Je compte adresser prochainement à l’Académie un travail qüe j'ai 
exécuté avec M. Planchoñ, et qui est sous presse. Les provins-appâts à 
Phylloxera me donnent d'excellents résultats. » 


VITICULTURE. — Du Phylloxera et de son évolution. Note 
de M. Sicnorer. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Le Messager du Midi, à la date du 5 juillet dernier, a publié le compte 
rendu d'une conférence sur le Phylloxera, faite par M. Lichtenstein, dans 
laquelle nous relevons la phrase suivante : 


« Sa ponte rapide, sa prompte évolution sont telles, que les petits sont aptes à devenir 
mères, à pondre, dans l’espace de dix jours. » 


» C'est là üñe erreur considérable, destinée, pensôns-nous, à produire 
une grande séhisation, contre laquelle nous nous élevons; c’est pour- 
quoi nous pensons devoir rétablir les faits. Pour répondre de suite à 
l'énoncé ci-dessus, nous dirons que, pour nous, au lieu de dix jours, 
l’évolution complète ne se fait qué dans l’éspace d’une année : c’est ce que 
nous voulons démontrer. Nous commencerons à l'œuf produit au priu- 
temps, pour finir au printemps suivant. 

» L’œuf à besoin pour éclore d’un cértain teips, variablé suivant la 
température, et qui est pour nous de quinze à vingt jours. Quel degré de 
température faut-il pour son éclosion? Ici se place un premier desideratum. 

» Après l’éclosion, arrive une larve embryonnaire, facile à distinguer de 
toutes les autres par le développement plus grand de ses antennes, des 
cicatrices, des poils et des pattes; au bout d’un certain temps, variable 
suivant la température, arrive une première mue et par suite un second 
état, également facile à reconnaître pour qui sait se servir du microscope, à 
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cause des caractères énoncés ci-dessus, moins développés; les tarses n’of- 
frent encore qu’un seularticle, ce qui sert à distinguer cette larve de la sui- 
vante. Vient ensuite au bout de quelques jours, quinze à vingt toujours, une 
seconde mue qui nous donne un troisième état, facile à distinguer du précé- 
dent, dont il se rapproche beaucoup par la présence de deux articles aux 
tarses : caractère que M. Riley des États-Unis n’avait pas vu d’abord et qui 
lui fit douter de l'identité des individus français ou américains, caractère 
et identité que j'ai bien constatés dès 1870 (1) et que le savant Américain 
a su reconnaître depuis (2). 

» Après un temps toujours très-discutable, arrive une troisième mue, qui 
nous donne le type tuberculeux que tout le monde connaît et que nous 
avons figuré les premiers (3); on ne trouve ces individus que vers le 
15 juillet et jusqu’au 15 septembre généralement ; ces insectes sont alors à 
l'état adulte et propres à la reproduction par la ponte; ils ont déjà mis plu- 
sieurs mois pour se produire; certains de ces individus, suivant certaines 
circonstances, encore inconnues (second desideratum), changent de nouveau 
de peau en passant d’abord par un état de nymphe, et, après la mue qui est 
la quatrième, on obtient un insecte ailé qui présente deux élytres (4) ou 
ailes supérieures et deux ailes inférieures, et qui ne pond plus que trois ou 
quatre œufs. Que deviennent les œufs de ces deux individus, aptères ou ailés? 
Ils recommencent une nouvelle série, pareille à la précédente, mais qui s’ar- 
rête en route avant la production du type tuberculeux; elle produit ce 
que j'ai appelé le type mère (5), puisqu'elle produit l’œuf par où nous avons 
commencé notre évolution. Pour nous, ce sont les individus après la 
seconde mue qui se sont développés d’une manière complète : ils n’ont 
jamais de tubercules, et les téguments sont rugueux et comme cha- 
grinés (6). 

» Pour être mieux compris, nous dirons : 


Premier temps. — L’œuf qui met un temps plus ou moins long à éclore et auquel il faut 
un certain degré de chaleur. 

Deuxième temps. — La larve embryonnaire, facile à reconnaître par le développement des 
antennes, cicatrices, pattes et poils. 
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PREMIÈRE MUE. 


Troisième temps. — Larve moins développée que ci-dessus, mais plus grosse. 


DEUXIÈME MUE. 

Quatrième temps. — Larve à peu près comme ci-dessus, mais offrant deux articles aux 
tarses. 

TROISIÈME MUE. 

Cinquième temps. — Insecte arrivant à l’état parfait, c’est-à-dire apte à pondre. Il est 
tuberculeux. Partie de ces individus subit une métamorphose après ponte et donne : 

QUATRIÈME MUE. 


Sixième temps. — Les individus, après cêtte mue, deviennent ailés et ne pondent plus que 
trois ou quatre œufs. Des œufs pondus par les deux temps ci-dessus naît une nouvelle 
série. Combien mettent-ils de temps à éclore? Certainement un peu plus de temps que 
précédemment, la température étant moins élevée. Les mues sont aussi plus éloignées, 
car nous retrouvons en hiver les deuxième et troisième larves, et, pour continuer notre 
tableau, nous aurons : 


Septième temps. — L’œuf, nouvelle série. 
Huitième temps. — Larve embryonnaire pareille à celle du deuxième temps, première série. 
CINQUIÈME MUE. 


Neuvième temps. — Larve pareille à notre troisième temps. 


SIXIÈME MUE, 


Dixième temps. — Larve pareille à notre quatrième temps, avec deux articles aux tarses, et 
prenant tout l’accroissement nécessaire pour arriver à l’état parfait et pondre, C’est 
notre type mère (1). 


» Comme je le disais plus haut, toutes les transformations de cette série 
prennent du temps et sont en partie arrêtées pendant l'hiver, puisque nous 
retrouvons le type mère vers le mois d’avril et qu’il persiste une partie de 
l'été pondant toujours. Si la première série dure cent ou cent vingt jours, 
la seconde dure jusqu’au printemps et une partie de l’été suivant, en nous 
donnant les œufs par lesquels nous avons commencé l’évolution, et le 
cercle est ainsi complet. Jamais cette seconde série ne fournit ni type 
tuberculeux ni type à élytres, lesquels ne peuvent provenir que du pré- 
cédent. 

» Il ya loin, comme on voit, de l’évolution complète en dix jours. 

» Maintenant il faudrait aborder la question de l’habitat, c’est-à-dire le 
type gallicole; mais, pour ne pas trop allonger cette Note, nous ajoute- 


(x) Voir Journal d'Agriculture de 1872; février, p. 258, fig. 17, 19, 20, qui est le type 
mère renfermé dans les galles et complétement identique. 
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“ « NE ES 1 
rons simplement : que nous avons obtenu sur des vignes ordinaires {le 
chasselas) des galles; que de ces galles nous avons eu des individus pas- 
sant par trois états, puis disparaissant pour aller aux racines; en les exa- 
minant, nous avons trouvé tous les états, même le type tuberculeux. C’est 
ce que nous avons indiqué à la Société Entomologique, dès 1870 (Bull. 
p. Lxxv), et qui fera, du reste, le sujet d’une autre Note. » 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, en outre, à l’Académie divers docu- 
ments intéressant la question du Phylloxera, et en particulier : 

Une Lettre de M. E. Ayral, indiquant l'utilité qu’il ÿ aurait à enlever les 
feuilles des vignes au mois de septembre; l’auteur annonce, en outre, que le 
fléau a étendu ses ravages sur les vignes situées entre les Cévennes et la mer, 
et qu’il marche vers le sud ; 

Une Lettre de M. Coulomb, tendant à établir qu’il a; depuis plus de deux _ 
ans, indiqué l’ammoniaque comme un moyen dé destrüction du Phylloxera; 

Une Note dé-M. Deleuil, de Marseille, concernant l'efficacité d’arrosages 
avec l'urine fermentée, effectués en novembre et en mars; 

Une Lettre de M. Gauthier, conseillant l'emploi de l’eau dé savon fer- 
mentée ; 

Une Note de M. H. Peyraüd, relative à l'emploi de macérations d’absinthe 
et de tanaisie; 

Une Lettre de M. Laliman, contenant quelques observations nouvelles 
au sujet des pucerons comparables au Phylloxéra. 

Une Lettre de M. L. de Martin, demandant avec instance à l’Académie 
de poursuivre les études scientifiques, qui ont déjà rendu et qui doivent 
rendre encore à la viticulture des services si importants, études dont les 
praticiens feront leur profit. 


(Ces divers documents sont renvoyés à la Commission.) 


M. A. Osseun soumet au jugement de l’Académie un Mémoire sur les 
« Conséquences du principe de l’équivalence mécanique de la Chaleur ». 


(Commissaires : MM. Fizeau, Serret, Jamin.) 


M.E. Riorer adresse, par l'entremise de M. le Ministre de l’Instruction 
publique, une Note relative à un projet d’aérostat: 


(Renvoi à la Cotnmission.) 
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M. Dawn adresse, de Nice, une nouvelle Note relative à l'efficacité de la 
poussière de cuivre contre le choléra. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


MM. Borp adressent une Note relative à une « nouvelle marmite écono- 
mique et portative, dite bidon culinaire sans feu ». 


Cette Note sera soumise à l'examen de M. Balard. 


MM. Carré et Lemone adressent une Note sur un nouveau mode d’em- 
ploi de l'huile de foie de morue, au moyen de la panification. 
; y 


Cette Note sera soumise à l'examen de M. Cloquet. 


M. G. Perry adresse une Note intitulée « Sur les rapports entre la dila- 
tation cubique et les isotorsions; équation de l’élasticité en coordonnées 
obliques, pour les cristaux triréfringents, par M. G. Perry; système ortho- 
gonal pour le prisme rectangle, par M. Lamé ». . 


(Renvoi à l'examen de M. Bertrand.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un ouvrage de M. Marey, intitulé « La machine animale ». 


PHYSIQUE. — Quatrième Note sur les résistances maxima des bobines 
magnétiques; par M. Tu, pu Moncez. 


« Dans les différentes Notes que j'ai adressées à l’Académie sur les résis- 
tances maxima des hélices magnétiques, j’ai démontré : 

» 1° Qu’une hélice donnée produit son effet maximum lorsque sa résis- 
tance propre est plus grande que celle du circuit extérieur, dans le rapport 
de 1 à 1 +2; 

e (74 
» 2° Que, pour un même diamètre de bobine, l’hélice qui donne les 


meilleurs résultats est celle dont le fil a une grosseur et une longueur telles, 
que sa résistance représente celle du circuit extérieur ; 

» 3° Que l’épaisseur des hélices magnétiques doit être égale au diamètre 
des noyaux magnétiques qu’elles entourent ; 
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» 4° Que leur longueur doit être égale à ce diamètre multiplié par 15, 
et pratiquement par 12, en raison de l’épaisseur des rondelles. 

» Ces déductions supposent toutefois que le circuit extérieur est par- 
faitement isolé, que l’état permanent de la propagation électrique est établi, 
que les réactions de l’extra-courant de l’électro-aimant n'existent pas et 
que le fer de l’électro-aimant est dans les conditions de saturation néces- 
saires pour que les lois de MM. Dub et Müller soient applicables; quand 
ces conditions ne se présentent pas, il est loin d’en être ainsi et le calcul 
démontre que la résistance de l’hélice doit être considérablement réduite, 
ce que les expériences de M. Hughes ont prouvé d’une manière irrécusable, 
et ce qu'ont confirmé d’une maniere plus nette encore les expériences 
récentes de M. Lenoir, dans lesquelles l’électro-aimant employé subissait 
des alternatives d'aimantation et de désaimantation extrêmement rapides, 
étant adapté à un télégraphe autographique. 

» Avec des éléments si divers, il est impossible de poser une formule qui 
puisse donner exactement les conditions de maximum de résistance des 
bobines électromagnétiques. Pour l’action seule des dérivations, le calcul 
démontre que ces conditions sont les mêmes que celles qui ont été déjà 
posées, mais en supposant que la résistance du circuit extérieur R sur 
laquelle elles sont basées est représentée par la résistance totale du circuit 
extérieur avec ses dérivations, et en admettant que cette résistance totale est 
considérée comme si la pile était substituée dans le circuit à l’électro- 
aimant. Or, comme la résistance totale d’un circuit soumis à des dérivations 
est moindre que sa résistance individuelle, l’hélice doit avoir une résistance 
moindre que cette dernière. 

» En prenant le cas le plus simple, celui d’une seule dérivation w établie 
sur un circuit métallique derésistance /, avec une résistance commune R à 
partir de la pile et dans laquelle est comprise la résistance de cette der- 
nière, la force attractive À de l’électro-aimant interposé au milieu de Zsera 

E’u’r° 


FE [R(a+7+H)+u(+H)} 


et, si l’on substitue à t et à H leur véritable valeur, on arrive à une ex- 
pression dont la dérivée, par rapport à g considéré comme variable, s’an- 
nule pour 


qe? I Ru \ rbala+c) 
VA R+u; g° 

et pour 

Ru __ mba? 


Rares: ALES 
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quand on fait varier simplement l’épaisseur a des couches de spires et que 
R est supposé préalablement réduit en fonction de g. 

» Or, dans la première de ces deux équations, le second membre repré- 
sente la résistance du fil de l’hélice, et le premier membre n’est autre que 
la résistance totale du circuit extérieur, exprimée en unités de même ordre 
que celles ayant servi à l'évaluation de la résistance de l’hélice, mais prise 
en sens inverse; car celle qui est étudiée est représentée, par le fait, par 


lu 
l+u 


R + 


» Dans ce cas, la résistance totale doit donc être envisagée comme si la 
partie commune aux deux courants dérivés était représentée par la dériva- 
tion let comme si la partie réellement commune R n'était qu’une simple 
dérivation. 

» Dans la seconde équation, le premier membre représente, comme 
dans l’autre, la résistance totale du circuit, prise en sens inverse; mais 
cette résistance totale ne doit correspondre qu’à une fraction de la résis- 
tance de l’hélice et doit être à cette dernière (comme dans le cas d’un cir- 


cuit isolé) dans le rapport de 1 à 1 + ak 
«a 


» Il me reste à montrer l'importance pratique des formules que j'ai 
posées et des déductions que j'en ai tirées. 

» Le problème le plus fréquemment posé, dans les applications élec- 
triques, est celui-ci : 


» Quelles sont les dimensions à donner à un électro-aimant et la grosseur du 
fil à employer pour le placer dans les meilleures conditions possibles sur un cir- 
cuit de résistance donnée R, en employant une pile d’une force électromotrice E? 


» Dans ce problème, il se présente, il est vrai, une question dont il n’a 
pas été parlé dans mes Notes précédentes, mais qui avait été prévue, inci- 
demment, par M. Muller : c’est celle du point de saturation magnétique du 
fer des électro-aimants. Ce point, comme on le sait, joue un grand rôle, 
car ce n’est seulement que dans son voisinage que les lois de Jacobi, Dub 
et Muller sont réellement vraies, et il importe qu'il soit atteint, afin qu’on 
puisse agir le plus efficacement possible avec le moins de masse possible. 
Or, pour le déterminer, il suffit de considérer (d’après la loi de Muller) 
que, pour développer dans deux électro-aimants la même partie aliquote 
de leur maximum magnétique, il faut que les intensités I du courant, mul- 

C.R., 1873, 2° Semestre. (T. LXXVII, N° 5.) 46 
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tipliées par les nombres des tours ss spires é des hélices magnétiques, soient 
proportionnelles aux puissances 3 de leurs diamètres. Conséquemment, 
si un électro-aimant type se trouve dans des conditions convenables 
de saturation, pour une certaine force électrique, il sera possible de 
déterminer, dans des conditions données, le diamètre d’un autre noyau 
magnétique, pour qu’il soit dans des conditions de saturation ana- 
logues. 
» Or de cette loi, qui peut se traduire par l'équation 


l'# psyer 


Tr NES 


et de l'équation exprimant la valeur de l'intensité du courant donné J’; 
qui est 


= arclm 
pnt UA 


ontire, en supposant le diamètre c de l’électro-aimant type égal à o",or, et 
ense rappelant que le nombre des tours #, pour satisfaire aux conditions de 


: : U mc? 
maximum, est represente par —» 
? g° 


L{ 
pe VAE ee moi 
2rml 
og? 


, I 
et en convertissant en une AU constante la valeur (: mi 
T 


quantités connues se rapportant à l’électro-aimant type que j'ai employé, 
on arrive à la formule simple 


2 
) » composée de 


c'æ= V(E — IR}.0,00000000000000033970176r, 


1 indiquant l’intensité du courant dans le circuit où doit être interposé 
l'électro-aimant, circuit dont la résistance totale est égale à 2R, E repré- 
sentant la force électromotrice de la pile qui doit être employée. 

La quantité c étant ainsi déterminée, la grosseur du fil se déduit de 
l'équation 


27 Cm? 2TrCnr 


ou R 


H — 2 [AY 2 
£ (4 


? 


qui donne, par rapport à R réduit en fonction de g et évalué en mètres de 
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fil télégraphique de 4 millimètres de diamètre, 


pe VATA 6,000100312, 


» Dès lors, la longueur réelle du fil de l’hélice peut être déterminée, ainsi 
que le nombre des tours de spires, car la quantité m est une constante, 
égale théoriquement à 11 et pratiquement à 12. 

» Dans mes recherches sur les meilleures conditions de construction des 
électro-aimants, je donne trois tableaux dans lesquels toutes les valeurs se 
rapportant à l’électro-aimant que j'ai pris pour type se trouvent indiquées, 
ainsi que les forces produites, et qui donnent en même temps les valeurs 


oœ . . . Al 
exactes de f, f?, g, 8°, +» ainsi queles poids correspondant à une longueur 


donnée des différents fils les plus usités, avec ou sans couverture de soie. » 


PHYSIQUE. — Sur la condensation électrique (1). Mémoire de M. NeyrEnevr, 
présenté par M. Edm. Becquerel. (Extrait par l’auteur.) 


« L'air environnant un corps électrisé subit, comme tous les corps iso- 
lants, l’effet de pénétration pour les molécules les plus voisines, et d’orien- 
tation pour celles les plus éloignées. Les premières doivent agir, dans la 
production d’une étincelle, non par transmission directe, mais comme la 
lame isolante d’un condensateur, c’est-à-dire par décomposition, par in- 
fluence. Cette généralisation du mode d'action d’un milieu isolant ne peat 
pas se vérifier au moyen du condensateur à lame d’air, mais on peut la 
justifier en remarquant qu’une boule conductrice, soutenue par un pied 
isolant, électrisé, puis déchargée par le contact le plus intime avec le sol, 
conserve, pendant un temps très-court, une électrisation de même sens, 
très-sensible à l’électroscope. En variant les conditions d’expérience, on fait 
voir sans difficulté que le résidu observé n’est pas dù à la substance isolante 
formant support. Le fluide qui a pénétré une certaine épaisseur d’air ne 
peut être instantanément neutralisé vers les couches extérieures, qui pour- 
ront dés lors manifester une répulsion des feuilles d’or. 

» Si l’on considère une machine de Ramsden, en communication avec 
un condensateur ordinaire, une dérivation s'établit par l'air ambiant et 
une par le condensateur. L'inteusité relative des deux dérivations varie avec 


(1) Voir Comptes rendus, t. LXXVII, p. 201, séance du 21 juillet 1873, 
. 46.. 
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les circonstances en apparence les plus minimes, et la charge de la lame 
isolante n’est constante, pour une étincelle à produire à distance constante, 
que dans des conditions exceptionnelles de régularité de débit de la ma- 
chine. Dans la formation de cette étincelle interviennent la charge de Pair 
ambiant et la charge de la roue. 

» On peut réduire beaucoup l'influence de là dérivation par l'air, en se 
servant de la machine de Holtz, que l’on met en communication avec une 
forte batterie. Dans ces conditions, la charge de la lame isolante produit 
bientôt, par un effet analogue à celui des courants secondaires des piles, la 
décharge de la machine et sa charge en sens inverse. 

» On peut assimiler le phénomène de la condensation à uné véritable 
polarisation des électrodes, et mettre encore en évidence cette assimilation 
au moyen de la charge par cascade. 

» Deux condensateurs, mis en cascade, amènent facilement les inter- 
versions de charge qu’un seul était impuissant à produire. Si l’on dispose 
un excitateur universel entre une machine de Ramsden et des condensa- 
teurs en cascade, on constate que le nombre d’étincelles que l’on peut faire 
jaillir entre les boutons de l’excitateur est limité, et que ce nombre est 
d'autant plus petit que le nombre des condensateurs est plus grand, comme 
si la tension du courant secondaire augmentait avec le nombre des éléments. 
La dérivation par l'air va alorsen croissant, et un pendule de Henley indique, 
dans ces conditions, des divergences de plus en plus grandes. 

» Il résulte nécessairement de là des différences considérables dans la 
charge de la lame isolante avec des variations de dispositions en apparence 
insignifiantes, à cause surtout de la variation de charge de l'air ambiant, 
qui devient le milieu prépondérant, 

» La charge résiduelle de la roue de la machine peut intervertir complé- 
tement les résultats à observer; rien ne parait modifié dans l'emploi d’un 
condensateur, conservant sa charge résiduelle, si l’on retourne la lame iso- 
Jante de manière à intervertir les charges. 

» La charge d’une lame isolante varie avec la nature de l'électricité de 
charge. Cette loi, établie par Matteucci dans le cas de faibles quantités, se 
vérifie facilement pour de fortes charges, en constatant que le nombre de 
tours de roue à faire pour obtenir une interversion avec la machine de Holtz 
est moindre quand c’est l’électricité positive qui arrive à l’armure interne 
de la batterie que lorsque c’est l'électricité négative. 

» Le temps de charge, qui permet, comme nous l’avons vu, la pénétration 
des fluides dans des couches de plus en plus profondes, permet aussi, par 
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conductibilité latérale, la propagation des fluides sur les bords mêmes de 
la lame isolante. Lorsque ces bords sont suffisamment chargés, leur effet 
s’ajoute à celui de la lame même, de telle sorte que des perturbations très- 
irrégulières se produisent dans les mesures au moyen de l’électroscope à 
décharge. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Étude de La nütrification (suite); 
par M. Tu. Scncæsixc. 


« Des recherches sur l'influence de la proportion d'oxygène dans l’atmo- 
sphere confinée comprennent évidemment le cas limite où cette proportion 
est nulle. Le sol devient alors un milieu réducteur, et l’on ne peut douter 
que, dans de telles conditions, les nitrates ne soient détruits; mais on n’est 
pas fixé sur la nature des produits de leur décomposition. M. Kuhlmann a 
prouvé, par des expériences devenues classiques, que l’acide nitrique peut 
être converti directement en ammoniaque; d'autre part, on sait que les ni- 
trates réduits dans des liquides d’origine organique, le jus de betterave, le 
jus de tabac, l’urine, donnent un mélange variable de protoxyde, de bioxyde 
d’azote et d’azote libre. Les produits de la décomposition des nitrates ne 
sont donc pas constants et dépendent surtout de la nature du milieu; tantôt 
l'azote, entièrement dépouillé d'oxygène, prend de l'hydrogène et forme de 
l’'ammoniaque; tantôt, perdant encore tout son oxygène, il demeure libre; 
tanlôt, enfin, il conserve un reste d'oxygène et RS du protoxyde ou du 
bioxyde d’azote. 

» Le mode de décomposition des nitrates, quand le milieu est un sol 
privé d'oxygène, n’a pas été, à ma connaissance, l’objet de recherches pré- 
cises : c’est pourtant une question bien intéressante. Si, selon l’opinion de 
quelques chimistes, les nitrates, descendant dans le sous-sol et y rencon- 
trant un milieu réducteur, s’y transforment en ammoniaque, il faudra at- 
tacher du prix à des conditions du sous-sol auxquelles on devra la conser- 
vation de l'azote sous une forme assimilable; sinon, ces conditions n'auront 
plus que les inconvénients qu’on leur connaît, et il faudra se résigner, dans 
tous les cas, à perdre de l’azote, soit que les nitrates soient entraïnés sans 
décomposition.par les eaux pluviales, soit qu’ils donnent par leur réduction 
des produits que les végétaux n’utilisent pas. 

» Pour élucider cette question, il fallait simplement placer une terre en 
vase clos dans des conditions favorables à la réduction des nitrates, et 
analyser les produits de la décomposition de ces sels, 
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Première expérience. — 12 kilogrammes de la terre de Boulogne (dont l’analyse est dans 
ma Note du 21 juillet) reçoivent 74,5 de nitrate de potasse pur en dissolution étendue, et 
sont introduits dans un flacon de 10 litres, auquel on adapte un tube à dégagement se ren- 
dant sous le mercure. 

Humidité de la terre 17,64 pour 100, 


préexistant 2e ct MO Ci 
introduit par 74,5 de nitre.,. 4,0095 


| TOR RU 6508 

» L'expérience est instituée le 20 novembre 1872. 

» Pendant les cinq jours suivants, le mercure s'élève progressivement dans le tube ab- 
ducteur jusqu’à une hauteur de 80 millimètres, par suite d’une double absorption, celle 
de l'oxygène par la matière organique, celle de Pacide carbonique résultant par des carbo- 
nates neutres passant à l’état de bicarbonates. À partir du cinquième jour, la tension inté- 
rieure commence à croître; le g décembre elle égale celle de l'atmosphère; le 10, il se fait 


Acide nitrique dans les 12X£ de terre 


un dégagement de gaz violent; une cloche de 100 centimètres cubes, disposée sur la cuve, 
est remplie d’un seul coup et renversée. Par suite de cet accident, je dois renoncer à mesu- 
rer le volume des gaz, De temps à autre, il se produit encore des dégagements que je ne 
recueille pas. Le 24 janvier, la terre n’ayant pas dégagé de gaz depuis plusieurs jours, 
je mets fin à l'expérience. 

» La température a varié entre 14 et 22 degrés. 


» Analyse des gaz confinés dans la terre. — Les ïuterstices de la terre contiennent 
environ 6 litres de gaz; cette quantité me permet d’adopter pour leur analyse un appareil 
analogue à celui d’Ebelmen, avec lequel je pourrai constater de petites proportions d'oxyde 
d'azote, de gaz carburés où hydrogénés qui échapperaient à l'analyse eudiométrique. Les 
gaz, aspirés par une trompe à mercure, parcourent la série suivante des tubes analyseurs : 

» 1° Tube à chlorure de calcium pour dessécher; 

» 2° Tube à potasse pour doser l’acide carbonique; 

» Tube de Bohême, à cuivre réduit, chauffé au rouge sombre, pour absorber l'oxygène 
des oxydes d’azote; 

» 4° Tube de Bohëme, à oxyde de cuivre, pour brüler les gaz combustibles; 

» 5 et 6° Tubes à chlorure de calcium et à potasse, pour absorber les produits de la 
combustion ; 

» 7° Tube desséchant, pour séparer l'appareil d’un gazomètre chargé de recueillir et de 
mesurer l'azote. 

» La série des tubes ayant été remplie d'azote au début, on a fait jouer la pompe jusqu’à 
la pression 69 millimètres. On a recueilli 4200 centimètres cubes d’azote et 1300 milli- 
grammes d’acide carbonique; les poids des tubes 3, 4, 5 et G ont varié de 1 à 2 milli- 
grammes, d’où l’on peut conclure en toute sûreté que, si le gaz analysé renferme des oxydes 
d'asote ou d’autres gaz hydrogénés où éarburés, la proportion de ces derniers est tellement 
faible qu'on peut admettre, sans erteur appréciable, que l’atmosphère confinéc se compose 
exclusivement, à la fin de l’expérience, d'acide carbonique et d’azote, 
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» Analyse de la terre : 


Ê 25 , mg 
PNICHIOMENIUE ee er ee Del nee en set en annee ae dance  O 
L : {| avant l'expérience ...:.: 0,51 
Ammoniaque dans 100 grammes de terre 4 
| après » CIE 1 8 OS PET 


Gaimess.2 0,04 
Gain pour 12 kilogrammes de terre ..... 101 milligrammes. 


» Si la totalité de l’acide nitrique avait été convertie en ammoniaque, on en aurait 


trouvé : 
Pour 12 kilogrammes de terre...,...... 1528 milligrammes. 


» Ainsi, pendant la réduction des nitrates, il ne s’est pas formé la 
quinzième partie de l’ammoniaque qu’aurait donnée la conversion inté- 
grale en alcali de l'azote de nitre; mais, par contre, il s’est produit de 


l'azote libre, à en juger par la composition finale de l’atmosphère confinée 
et par les dégagements fréquents qui ont eu lieu. 


» Deuxième expérience. — Instruit des résultats que je devais attendre, j’ai pu disposer 
une deuxième expérience, dans laquelle je me suis proposé principalement de mesurer les 
volumes d’azote initial et final. La terre, dépouillée de nitrates par la première expérience, 
a reçu de nouveau 745,5 de nitre pur, et a été enfermée dans le même flacon : 


Poids de la terre : 11“6,4; humidité : 18,2 pour 100. 


Aussitôt après, on fait le vide avec la trompe à mercure; on s'arrête, après un jour de tra- 
vail, quand la pression intérieure est comprise entre 6 et 7 millimètres. 


Température du lieu : 5°,5; tension de la vapeur d’eau à cette température : 6,7, 


L’épuisement du gaz est donc bien près d’être absolu. Le lendemain, la température est 
encore de 5°,5; la pression intérieure n’a pas varié : le flacon tient bien le vide. On y in- 
troduit de l'air mesuré par un gazomètre qui donne une approximation de 1 centimètre cube 


au moins : 
Airaiptrodnit: 27 Fame oTS pe n685 
É ns ; azote :.. 3lit,8732 à o° et 7607" 
Volume d’air corrigé...  41it,8904 J NS 7 7 
oxygène. 11',0172 » 


» Le flacon est mis en place, son tube débouchant sous une cuve à mercure. On observe 
de nouveau l'ascension du mercure pendant les premiers jours, puis sa descente, et des dé- 
gagements de gaz qu’on recueille, cette fois, sans perte. L'expérience finit le 16 juin; les 
gaz dégagés et ceux qui remplissent le flacon, épuisés par la trompe à mercure, sont soumis 
à l'analyse en usage pour déterminer un mélange d'azote et d’acide carbonique. Pendant 
l'épuisement, j'observe que l’acide carbonique, dont la proportion au début est de 14,8 
pour 100, augmente constamment relativement à l'azote, et finit par être presque pur, ce 
qu’il faut attribuer à la décomposition des bicarbonates, de plus en plus marquée, à mesure 
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que la tension d’acide carbonique décroît dans le flacon. Le vide a été poussé aussi loin 
qu’au début de l'expérience, 


» Analyse de la terre : 
Acide nitrique....... Se DAS 0e à Ne Pre 0 


Ammoniaque dans 100f' de terre ) , 
I ädafinae 4413, 01 


Gains. 1,09 


Gain d’ammoniaque pour 11X5,4 de terre...... AGE 2922657 
Ammoniaque correspondant à 75,5 de nitre....... 1262 


» Ainsi, comme dans la première expérience, le nitre a disparu et n’a pas été remplacé 
par une quantité équivalente d’ammoniaque. 


» Analyse des gaz: Azote. Acide carbonique. 
ce cc 
Volumes ramenés { dégagé pendant l’expérience . 809,4 89,1 
à zéro et 760%" | recueilli par la trompe........ 4088,5 3484 ,2 
4897 9 3573,3 
cc 

Or, si l’on ajoute à l’azote de l’air introduit au début...  3873,2 

la totalité de l'azote contenu dans 7£",5 nitre...,.. 828,0 

on trouve pour total. ...,....:........ sent Jo (Tori 


qui est encore inférieur de 196,7 au volume d'azote recueilli dans l'expérience. 


» Donc, non-seulement la terre séjournant dans une atmosphère privée 
d'oxygène à perdu autant d’azote qu’il y en avait dans le nitrate, mais 
encore elle en a perdu en plus 196,7. | 

» M. Boussingault a montré dernièrement que, dans une atmosphère 
confinée oxygénée, l’azote gazeux ne paraît pas contribuer à la formation 
de l'acide nitrique dans les terres; celles-ci, au contraire, ont perdu 
une petite quantité de leur azote combiné. Je retrouve ce dernier résultat 
en plaçant la terre dans une atmosphère désoxygénée. Il parait donc, en 
définitive, que la combustion de la matière organique est accompagnée 
d’une perte d’azote; qu’elle s’opère, soit aux dépens de l'air, comme dans 
les expériences de M. Boussingault, soit aux dépens des nitrates, de l’oxyde 
de fer et de l'oxygène propre de la matière, comme dans les expériences 
que je viens de rapporter. » 


GÉOLOGIE. — Note sur le corindon de la Caroline du Nord, de la Géorgie 
et de Montana; par M. Laurence Suuru. 


« Les formations du corindon dans la Caroline du Nord et la Géorgie 


\ 


tiennent le second rang parmi toutes celles qui sont parvenues à notre 
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connaissance, dans les États-Unis, et celle de la Caroline du Nord ést de 
beaucoup la plus importante, non-seulement de ce pays, mais peut-être de 
toutes celles connues jusqu'ici, pour son étendue, la distribution du corindon 
et la pureté du minéral. 

» Ce minéral fut découvert en 1846, dans la Caroline du Nord; vers ce 
temps, à peu près, j'étais occupé à développer la géologie de l’émeri dans 
l'Asie Mineure et l’Archipel grec. Sur la communication, faite à des géo- 
logues américains, de mes découvertes relatives aux minéraux associés à 
l’émeri dans l'Asie Mineure, et par suite de mes instructions pour la 
recherche de ces mêmes minéraux accompagnant le corindon reconnu 
dans différentes parties de l'Amérique, on trouva ceux-ci en société 
avec le corindon de la Caroline du Nord aussi bien qu'avec celui d’autres 
localités. 

» À cette époque, on n'avait découvert qu’un seul bloc détaché. 
En 1865, C.-D. Smith, à qui je suis redevable des précieuses informations 
contenues dans cette Notice, aide du professeur Emmons, géologue de la 
Caroline du Nord, reçut d’un des habitants de la contrée ouest des mon- 
tagnes Bleues un spécimen de roche qui fut reconnu pour être du corin- 
don, et, sur l’inspection des lieux, ce géologue découvrit le corindon en 
place. Depuis ce temps, ce minéral a été découvert en quantités telles, 
qu’il est devenu un objet intéressant pour les arts comme remplaçant de 
lPémeri, et d’autres localités ont été bien vite explorées sur une étendue de 
4o milles. 

» Les couleurs du corindon, tel qu’on le trouve dans cette zone d’af- 
fleurements, sont le bleu, le gris, l’œillet, le rubis et le blanc. Quelquefois 
les spécimens offrent des clivages et quelquefois ils se présentent en prismes 
hexagonaux; un de ces derniers pesait environ 150 kilogrammes. Il y a 
une différence dans le clivage et les minéraux associés en différentes loca- 
lités. 

» Dans la Caroline du Nord, le corindon se présente dans des roches de 
chrysolithe ou de serpentine et il n’a pas été trouvé en dehors de la serpen- 
tine. Ces roches de chrysolithe appartiennent à un système régulier de 
veines qui ont été traversées sur un espace d'environ 190 milles. Ce sys- 
tème de veines git sur le côté nord-ouest de la chaine des montagnes Bleues 
et a une direction parallèle à celle de la masse principale et une distance 
moyenne du sommet de la chaine d'environ 10 milles. Cette direction con- 
tinue jusqu’à la source de la rivière du petit Tennessee,:soit, depuis le 
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comté de Mitchell jusqu’à celui de Macon, 130 milles. À cet endroit, la 
veine décrit une courbe autour de la source du Tennessee, et revient en 
arrière d'environ 10 milles vers le nord-ouest. Conformément à ce coude de 
la crête, l'angle de la déviation change au nord-ouest et réapparaît à 
Buck’s Creek, se dirigeant comme la crête des montagnes Bleues. 

» La serpentine apparaît par intervalles le long de la ligne entière de 
190 milles. Il y a un système correspondant de veines qui traverse le pen- 
chant méridional de Ja chaîne des montagnes Bleues, mais qui n’est pas 
aussi régulier et aussi compact que le système côté nord-ouest ; les affleu- 
rements ne sont pas non plus si fréquents. La masse principale de la chaîne 
ne présente aucune trace de bouleversement, ou du moins aucune trace 
n’en a été trouvée, Du comté de Mitchell à celui de Macon, la serpentine 
est habituellement renfermée dans une roche de gneiss cristallin dur qui 
contient des grenats roses, des kyanites et des pyrites. Après son rejet à 
droite, elle se montre dans des couches amphiboliques et du gneiss. A Buck’s 
Creek et de là vers le sud-ouest, les couches de horn-blende prennent de 
trés-grandes proportions, et, au lieu du feldspath commun, elles contien- 
nent de l’albite constituant une syénite albitique. À Buck’s Creek (que l’on 
appelle Cullakenih) la chrysolithe couvre une superficie d'environ 350 acres. 
Un ou deux observateurs sont tombés dans l’erreur de confondre les deux 
Systèmes de veines qui n’ont aucune connexion entre elles. Suivant eux, 
le système nord coupe, dans la chaîne des montagnes Bleues, à angle droit, 
et puis retourne sur le côté opposé de la chaîne. Or il n’y a point de phéno- 
mènes pareils en connexion avec ces affleurements, qui, évidemment, appar- 
tiennent à des systèmes distincts. Les affleurements le long du système nord 
se montrent à des intervalles de 1 à 15 milles; la zone le long de laquelle 
ces affleurements se montrent n’excède jamais 4 milles de largeur sur le côté 
nord de la chaîne. Sur le côté opposé, le système n’est pas si bien défini et 
les affleurements sont plus rares. 

» Sur ces couches de serpentine existent la chalcédoine, la chromite quel- 
quefois, la chorite, le talc, la stéatite, l’anthophyllite, la tourmaline, l’émé- 
ryllite, l'épidote sur certaines de ces couches, la zoisiste, et l’albite avec de 
l’asbeste quelquefois et de la picrolite, comme aussi de l’actinolite et de la 
trémolite. Le corindon, en certaines places, semble se montrer, principale- 
ment dans la ripidolite, dans des fissures de la serpentine. A Cullakenih, le 
corindon, avec ses associés immédiats, est dans la chlorite, sauf la variété 
rouge, qui est dans la zoisite, contenant une minime quantité de chrome. 

» Dans tout le parcours des roches, sur la grande étendue sus-désignée, 
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le corindon forme une marque géognostique de cette roche de chrysolite, 
absolument comme il le fait de la roche calcaire contenant le corindon 
décrit par moi dans l’Asie Mineure. Ces roches appartiennent à la même 
époque géologique et elles reposent sur le gneiss, etc. 

» Les recherches les plus minutieuses montrent que la chrysolite de la 
Caroline du Nord occupe la place de la roche calcaire dans l’Asie Mineure; 
que ces deux roches sont invariablement la roche-gangue dans les deux 
mondes; mais, comme on l’a fait remarquer ci-dessus, la roche contigué 
les montre comme étant de la même période géologique, gisant directe- 
ment sur les roches primitives, et toutes les deux sont géologiquement 
identiques à la formation de l’émeri de Chester, dans le Massachusetts. 

» Pendant que tous les gisements de corindon et d’émeri que j'ai exa- 
minés offrent certains traits communs éminemment caractéristiques et accu- 
sant avec une évidence incontestable leur identité géologique, il n’en est 
pas moins certain que chaque localité a ses caractères particuliers. Dans 
tous les cas, toutefois, les masses de corindon donnent la preuve de sa 
formation par voie de ségrégation, que j'ai décrite dans mon Mémoire sur 
l’émeri de l’Asie Mineure. 

» Dans l’Asie Mineure, l’émeri de gumuch-dagh n'est associé qu’à une 
très-petite quantité de tourmaline noire, que remplace Ja chloritoïde en 
cristaux ou lamelles ; le diaspore y est rare aussi; mais, quand on le ren- 
contre, il est prismatique et donne les cristaux connus les plus beaux 
et les plus parfaits, sur lesquels M. Dufrenoy a fait sa dernière étude de 
cristallographie de ce minéral. L’émeri est associé à la roche calcaire 
gisant au-dessus du gneiss. L’émeri de Kulah, dans la même partie du 
monde, est également dans la roche calcaire, et a très-peu de minéral chlo- 
ritique ou chloritoïde associé. 

» L’émeri de Naxos et de Nicaria dans l’Archipel grec est également 
associé à la roche calcaire; il n'offre point de chloritoïde, mais la tourmaline 
noire y abonde. 

» Pendant que, dans les localités ci-dessus, la roche contenant le co- 
rindon est calcaire, dans le comté de Chester (Massachusetts), elle se 
compose de talc feuilleté et de saponite avec gneiss amphibolique, immé- 
diatement sur un côté de la veine. Il est accompagné d’une grande 
quantité d'oxyde magnétique, et la tourmaline aussi abonde dans ce 
corindon, et, de mème que la variété asiatique, il contient le rutile, l'illi- 
minite, etc. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'essence de camomille romaine. Note 
de M. E. Dewarcçay, présentée par M. Cahours. 


« Ayant eu l’occasion de préparer de l’acide angélique, au moyen de 
l'essence de camomille romaine, je recueillis une certaine proportion d’un 
liquide que Gerhardt considérait comme un carbure d'hydrogène et au- 
quel il donna le nom de camomillène. Ce corps m’ayant présenté des pro- 
priétés toutes différentes, j'ai été conduit à examiner de plus près les pro- 
priétés de l'essence. : 

» Il ne sera peut-être pas inutile de faire connaître, avant d'exposer mes 
recherches, les conclusions auxquelles s’était arrêté Gerhardt. 

» D’après lui, l’essence serait un mélange d’une petite quantité d’une 
matière résineuse, d’hydrure d’angélyle et d’un carbure d'hydrogène 
bouillant à 175 degrés, isomère de l'essence de térébenthine. Il admettait 
que l’hydrure d’angélyle possédait un point d’ébullition très-rapproché de 
175 degrés et que cette circonstance, jointe à la présence de la matière ré- 
sineuse, expliquait, d’une part, l'impossibilité de la séparation des diffé- 
rents principes de l'essence; de l’autre, l'élévation graduelle de son point 
d’ébullition. 11 appuyait sa conclusion des deux faits suivants : 1° un déga- 
gement d'hydrogène quand on attaque l'essence par la potasse; 2° la pro- 
duction d’acide angélique. 

» Cette conclusion se trouve en défaut, le dégagement d'hydrogène 
étant une pure illusion, On peut en effet décomposer l'essence sans obser- 
ver la moindre trace de gaz, tout en obtenant les mêmes produits de 
décomposition. 

» L’essence a fourni les résultats suivants relativement aux températures 
d'ébullition de ses différentes portions. 

» À 150 degrés, l’ébullition commence, mais jusque vers 173 il ne passe 
que quelques gouttes: 


De 173 à 185 degrésil passe. ......... .. 32 pour 100 de l'essence 
De 185 à 200 « SORA 0 . 4o » 
De 200 à 250 » Éd re Gr 17 » 


» On a mis fin à la distillation à ce moment, le résidu brun huileux, 
qui forme environ le dixième de l’essence, paraissant se décomposer. 

» En redistillant les portions résultant du fractionnement, on observe 
un léger abaissement dans les points d’ébullition et des points d’arrêt mar- 
qués entre 177 et 184 degrés, vers 194 et 200 degrés; au-dessus de 
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230 degrés, il passe à peine quelques gouttes, la cornue renfermant alors 
un liquide épais en faible proportion. En opérant sur des quantités un peu 
notables d’essence et en fractionnant, ainsi que je l’ai dit plus haut, j'ai pu 
recueillir des produits particuliers vers ces températures. Néanmoins, il 
est difficile de les isoler à l’état de pureté. 

» Lorsqu'on soumet l’essence soit à l’action de la potasse alcoolique, 
soit à l’action de la potasse fondue, on obtient un résultat identique, 
pourvu qu’on fasse agir cette dernière à plusieurs reprises et jusqu’à ce 
qu'il n’y ait plus d'action. Ce dernier procédé occasionne des pertes con- 
sidérables de produits volatils. C’est pour cette raison que je préfère de 
beaucoup l'emploi de la potasse alcoolique, dont le maniement est plus 
commode et qui n’occasionne pas de pertes aussi considérables. 

» Voici comment j'ai procédé dans ce second cas : l'essence, dissoute 
dans son volume d’alcool, a été additionnée de son poids de potasse en pe- 
tits fragments, puis agitée avec cette base dans un vase soigneusement bou- 
ché, jusqu’à dissolution de cette derniere, Au bout de trente-six heures, le 
liquide, qui s'était pris en masse, a été additionné de son volume d’eau. Le 
liquide à été distillé alors au bain-marie, puis à feu nu, jusqu’à ce qu'il 
né passât plus que de l’eau. Les produits des deux distillations ont été 
réunis. 

» La solution qui restait comme résidu était recouverte d’une couche 
mince d’un liquide qui, à froid, s’est solidifié. Cette partie n’a pu être étu- 
diée, à cause de son peu d’abondance. 

» La portion distillée, additionnée de carbonate de potasse, s’est divisée 
en deux couches. La supérieure, renfermant tous les produits de la distil- 
lation, a été desséchée sur le carbonate de potasse solide, puis sur la baryte 
anhydre, et enfin soumise à la distillation. L’ébullition commençait à 
80 degrés. Par la distillation fractionnaire on a obtenu un premier liquide 
bouillant au-dessus de 100 degrés, qui était de l’alcool ; le reste passait 
entre 105 et 160 degrés. Cette dernière portion présentait deux points 
d'arrêt, l’un vers 109 degrés et l’autre vers 130 degrés. 

» À l’aide de nouvelles rectifications, j'ai pu me procurer deux pro- 
duits bouillant, l’un entre 107 et 109 degrés, l’autre entre 129 et 132 de- 
grés. 

» Le premier a donné un iodure bouillant à 119-121 degrés. Examiné 
comparativement avec l’iodure butylique, il a présenté rigoureusement les 
mêmes réactions que ce dernier. La composition de cet alcool est la même 


( 362 ) 


que celle de l'alcool butylique. En voici deux analyses en centièmes : 


L. LIT; Théorie. 
Gerche ii 44h 7.5 64,54 64,65 64,86 
Hi. érenii2h eee 13,20 13,37 13,51 


, 


» Le second corps fournit un iodure bouillant à 144-146 degrés. C'est 
de l’alcool amylique, comme le montrent ses réactions comparées à celles 
de ce dernier et sa composition : 


Théorie. 
CREER. LUE 65,86 68,18 
Héiics. MP Ar 13,67 13,63 


» L’essence, traitée par la potasse fondue, donne exactement les mêmes 
produits. J'ai pu constater, sur des produits obtenus par cette méthode, 
l'absence complète des alcools éthylique et propylique. 

» La portion qui passait, après 135 degrés, en faible quantité, avait ab- 
solument l’odeur des résidns de distillation de l'alcool amylique et se 
comportait comme un mélange d'alcools. j’ai obtenu les mélanges des io- 
dures et des acétates de ces alcools. Ces produits présentaient l'odeur des 
composés amyliques correspondants, mais bouillaient beaucoup plus haut. 
Pour les iodures, ce point d’ébullition allait jusqu’à 170 degrés, ce qui 
semblerait indiquer la présence d’un alcool supérieur. 

» Il était difficile d'expliquer une divergence aussi considérable entre 
ces résultats et ceux de Gerhardt qui admet que ce qui passe à la distilla- 
tion est un carbure d'hydrogène bouillant à 175 degrés. M. Cahours 
ayant bien voulu mettre à ma disposition du camomillène, qu'il avait 
recueilli dans la préparation de l’acide angélique employé à des expé- 
riences sur ce corps, je pus me convaincre que c'était un mélange d’al- 
cools et d’une portion bouillant à 175-176 degrés. La présence des alcools 
avait échappé à Gerhardt, parce qu'il desséchait son produit sur du chlo- 
rure de calcium, qui, comme on le sait, se combine aux alcools. Quant à 
la portion bouillant à 175-176 degrés, elle est attaquée par la potasse al- 
coolique, en donnant un acide liquide huileux et de l’alcool butylique. 
J'ai obtenu ce camomillène en attaquant l'essence une seule fois par la 
potasse fondue en quantité insuffisante. Il est identique à celui de M. Ca- 
hours. 

» Quant au mélange de sels de potasse qui reste en dissolution après la 
distillation des alcools, il donne par l'acide sulfurique une couche huileuse, 
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égale en poids à la moitié à peu près de l’essence. Cette couche se compose 
d'acides angélique et valérianique, très-difficiles à séparer l’un de l’autre, 
soit par refroidissement, soit par distillation. Le procédé qui m'a le mieux 
réussi consiste à éthérifier le mélange, puis à séparer les deux éthers. L’acide 
valérianique, qui est en proportion très-inférieure à l'acide angélique, 
m'a paru différer de l'acide ordinaire. Je poursuis l’examen de ses pro- 
priétés. 

» Des faits qui précèdent, il résulte que l'essence de camomille romaine 
est un mélange de plusieurs éthers, parmi lesquels dominent les angélates 
et valérianates de butyle et d’amyle. Pour contrôler cette hypothèse, j'ai 
formé les angélates de butyle et d’amyle, et j'ai complété les preuves par 
l’analyse des différentes portions de l’essence. 

» L’angélate de butyle bout à 199-179 degrés; son odeur rappelle celle 
de l’essence, mais n’est point identique. 

» L’angélate d’amyle bout à 198-200 degrés, son odeur ressemble beau- 
boup à celle du composé précédent. 

» Quant aux analyses, elles confirment aussi ma supposition. Le camo- 
millène donne à l'analyse les chiffres du valérianate de butyle. Gerhardt, 
dans trois analyses de l'essence qu’il a publiées, donne des chiffres de car- 
bone et d'hydrogène qui sout plus forts que les miens. Ceci tient à ce que 
son produit n’était pas suffisamment purifié. Dans ce cas, en effet, j'ai 
obtenu des chiffres très-voisins des siens. 

» J'ajouterai en outre que, comme les éthers, cette essence se combine 
aux chlorures métalliques. 

» Ainsi composition, point d’ébullition, modes de décomposition, tout 
s’accorde pour faire considérer cette essence comme un mélange d’éthers, 
et non comme une aldéhyde. 

» Ce travail a été exécuté à l’École Polytechnique, dansle laboratoire de 
M. Cahours. Je profite de cette occasion pour remercier ce savant des con- 
seils dont il a bien voulu m'aider en maintes occasions durant son accom- 


plissement. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Caractéristiques des alcools polyatomiques 
proprement dits. Note de M. Lori. 


« 1. Quoique je n’aie pas isolé, à l’état de pureté, les combinaisons dites 
oxalines, formées par l'acide oxalique et les alcools polyatomiques propre- 
ment dits, et qu’il faille regarder les caractères physiques indiqués pour 


e 
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l'oxaline glycérique comme provisoires, l'existence de cette: nouvelle 
classe d’éthers se révèle d’une manière certaine, les produits de la réaction 
fournissant, avec excès d’eau et d’ammoniaque, un précipité d’oxamide. 

» On met facilement en évidence cette propriété par l'expérience sui- 
vante : on introduit, dans un tube fermé par un bout, quelques grammes 
du mélange intime de l’alcool polyatomique et de l'acide oxalique ordi- 
naire ou déshydraté; à l’aide d’une lampe à alcool on chauffe avec précau- 
tion pour éviter la décomposition de l’acide oxalique et la production 
d’une formine, au lieu d’une oxaline, ou celle au moins d’un mélange de 
ces deux éthers. Après refroidissement, on étend d’un peu d’eau pour tout 
dissoudre ; on ajoute une solution aqueuse d’ammoniaque ordinaire; on 
agite fortement le tube bouché en refroidissant le mélange au besoin : 
alors un louche apparaît immédiatement, et souvent le précipité d’oxa- 
mide. Ce précipité augmente en versant le tout dans un verre et agitant 
avec une baguette; il se rassemble et augmente encore par le temps et par 
le repos. 

» Cette propriété a été vérifiée pour le glycol ordinaire, le glycol octy- 
lique, la glycérine, la mannite, la dulcite, l’érythrite et la quercite; elle 
doit appartenir à la pinite. Le sucre, le glucose et le sucre de lait ne 
l’'offrent pas. Les alcools mono-atomiques ne donnent, en général, qu’un 
louche dans les conditions indiquées, à moins qu’on n’exagère l'expérience. 
De là cette conclusion, que la propriété de produire de l’oxamide peut 
servir pour reconnaitre et pour définir la fonction chimique d’un alcool, 
quelle que soit d'ailleurs son altomicité. 

» 2, Cette nouvelle caractéristique n’est pas corrélative d’une autre, 
qui a été indiquée dans une Note préliminaire relative à l’éthérification (1). 

» Les alcools polyatomiques proprement dits décomposent, au-dessus de r00 degrés, 
J’acide oxalique ordinaire en eau, en acide carbonique et en acide formique, Ils se com- 
binent successivement avee une partie de l’acide formique.et donnent lieu finalement, d’une 
part, à une formine de l'alcool employé et, d’autre part, à de l'acide formique aqueux, qui 


alteint et conserve la limite normale de 56 pour 100 en acide formique vrai, comme l’in- 
dique l’équivalence C‘H20°, 4HO — C’0! + C’H°0', 4H0. 


» 3. L’oxamide découvert par M. Dumas, qui en a signalé les pro- 
priétés et fixé la fonction chimique, caractérise les éthers oxaliques neutres. 
En traitant l’oxalate d’allyle par l’ammoniaque, MM. Cahours et Hofmann 
ont reproduit l’oxamide et préparé l'alcool allylique pour la premiere 


(1) Bulletin de la Société chimique, t: I, p. 367; 1870. 
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fois. M. Wurtz, en faisant réagir le bibromure d’éthylène et l’oxalate d'ar- 
gent, a pensé avoir obtenu du glycol oxalique. Par une expérience très- 
simple; j'indique la combinaison directe de l’acide oxalique et d’un alcool 
polyatomique proprement dit, fait général qui est un point capital pour 
léthérification de cet acide par l’un de ces alcools. 
»°Ces recherches ont été effectuées au laboratoire de l’École centrale. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Des variations dans la quantité d’urée excrétée 
avec une alimentation normale et sous l'influence du thé et du café. Note de 
M. E. Roux, présentée par M. Pasteur. 


« Ilest généralement admis aujourd’hui que l’urée, excrétée chaque jour 
par un homme en bonne santé, provient en partie de la combustion de ses 
organes, en partie de la transformation des aliments ingérés. S’il en est 
ainsi, avec un régime, une alimentation et un travail réguliers, les quantités 
d’urée devront être à peu près constantes pendant un temps assez long. 

» Dès lors, il suffira d'introduire dans ce régime telle ou telle substance 
pour pouvoir étudier son influence sur la nutrition produite par les ali- 
ments ou la dénutrition subie par les tissus. Cette influence sera facile à 
démêéler avec des substances qui, comme le thé et le café, n’ont besoin que 
d’être prises en petite quantité pour produire sur l'organisme des effets 
sensibles. 

» Le thé et le café sont considérés depuis longtemps, à la suite d’expé- 
riences faites dans des conditions voisines de celles que je viens d'indiquer, 
comme des substances empêchant la dénutrition des tissus, ou provoquant 
au moins une assimilation plus complète des aliments ingérés, et l'an a tiré 
cette conclusion de ce qu’elles diminuaient la quantité d’urée excrétée 
journellement. 

» Mes expériences me conduisent à une conclusion tout opposée. 

» Pour les rendre aussi nettes que possible, je me suis astreint, pendant 
cinq mois, du 22 mars au 22 juillet, à un régime régulier comme exercice, 
travail et nourriture, Je recueillais mes urines à de certaines époques, pen- 
dant un certain nombre de jours et à des heures déterminées, et je faisais 
leur analyse journalière. Lorsque j’obtenais des résultats constants, ce qui 
était le cas ordinaire, je prenais du thé ou du café vert ou torréfié et j'étu- 
diais les variations de la quantité des matières éliminées. Je supprimais en- 
suite l’usage de ces substances pour voir si je revenais à la moyenne nor- 
male et physiologique. 

C. R., 1893, 2° Semestre, (T. LXXVII, N° B.) 438 
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» Pendant ce long intervalle, la quantité d’urée éliminée chaque jour a 
trés-peu varié. De 33 grammes en moyenne, en mars et avril, elle est montée 
assez brusquement à 36 grammes à l’époque des premiers beaux jours, au 
printemps; depuis, elle s’est abaïissée lentement, mais d’une manière con- 
tinue, pour revenir en juillet au chiffre de 33 grammes. Les variations phy- 
siologiques les plus extrêmes, pendant une période assez longue, de quinze 
Jours par exemple, n’ont été que rarement de 5 pour 100, presque toujours 
elles ne dépassaient pas 2 pour 100. 

» Je me suis d’abord assuré que, contrairement à l'opinion admise et 
aux expériences de Lehmann et de M. A. Becquerel, mais conformément à 
celles de M. Lecanu, la quantité d’eau ingérée n’amenait aucune augmen- 
tation dans le chiffre de l’urée. Dans une de mes expériences, le chiffre de 
l'urine émise a pu varier de 944 centimètres cubes à 2515 centimètres cubes, 
sans que le chiffre de l’urée ait varié sensiblement (32,05, 31,33). 

» Dès lors, l'augmentation de liquide produite par l’ingestion du café, et 
surtout du thé, peut-être considérée comme sans influence. 

» Ces deux substances ont toujours produit, chez moi, une augmen- 
tation dans la quantité d’urée et de chlorure de sodium rejetés par les 
urines. 

» Voici quelques nombres que j’extrais de mon Mémoire et qui se rap- 


portent à ces deux substances : 
Urée par jour.  Chlore. 


Du 14 au 18 mai, sans café. .........., LANÉNT OR De 36,18 fo4 
Le 18 mai, avec Cafe Ne ETS SATA SU ONCE) 6,02 
Du 16 au 18 juin, sansthé..,.:...,... RRACRTRE «+ 133,76 5,15 
Le 18 juin, aveCIthe EC CR anis e brie ets OT NO 7,00 


» L'augmentation le jour où l’on prend du café est très-considérable. Il 
est remarquable qu’elle ne dure pas. En continuant l’ingestion de cette sub- 
stance, sans rien changer d’ailleurs aux autres conditions, le chiffre revient 
peu à peu au chiffre normal. C’est ainsi, par exemple, que la moyenne du 
25 au 29 mai étant de 35%°,07 par jour, pendant les quatre jours suivants, 
où j'ai pris du café deux fois par jour, les chiffres ont été successivement 
de 39f",4, 39 grammes, 36 grammes, 358,07. 

» Mais dans aucune de mes expériences il n’est descendu, comme dans 
celles de M. Rabuteau et autres expérimentateurs, au-dessous de la moyenne 
normale. 

» Il en résulte donc que, pour moi au moins, le café et le thé n’empé- 
chent pas la dénutrition des tissus. Comment expliquer maintenant que 
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leur effet.semble diminuer au fur et à mesure de leur usage? La première 
action est-elle d’activer l'élimination de l’urée formée dans les tissus par 
des phénomènes antérieurs, et, une fois ce lavage intérieur terminé, le ré- 
gime normal se rétablirait-il malgré le thé et le café ? ou bien faut-il voir 
dans ce phénomène un résultat de l’habitude prise par l'organisme? C'est 
ce que les expériences ci-dessus n’indiquent pas, et ce que je me propose 
de chercher. 

» Ces expériences ont été faites au laboratoire de Chimie de la Faculté 
des Sciences de Clermont. » 


PHYSIOLOGIE. — De l'uniformité du travail du cœur, lorsque cet organe n'est 
soumis à aucune influence nerveuse extérieure. Note de. M. Marey. 


« Dans la séance du 15 juillet 1861, j'ai eu l’honneur de présenter à 
l’Académie un travail où je signalais l’influence de la pression du sang 
sur la fréquence des battements du cœur. La loi qui règle cette relation 
était ainsi formulée : 

» Toutes choses égales du côté de l’innervation et de la force du cœur, la 
fréquence des battements de cet organe est en raison inverse de la pression du 
sang artériel. 

» Pour bien saisir cette relation, il faut examiner d’abord comment 
s’engendre la pression du sang dans les artères. Poussé par le cœur dans le 
système artériel, le sang s’y accumule d’autant plus qu’il éprouve plus de 
résistance à traverser les petits vaisseaux et les capillaires pour passer dans 
le système veineux. La pression du sang dans les artères a donc deux fac- 
teurs : d’une part le travail du cœur qui pousse le sang dans ces vaisseaux, 
d’autre part la résistance qui s'oppose à sa sortie. Ces deux facteurs peu- 
vent agir indépendamment l’un de l’autre. 

» Supposons que rien ne vienne modifier les résistances au cours du sang 
dans les petits vaisseaux : la pression artérielle s’élèvera si le cœur travaille 
avec plus d'énergie, s’abaissera si l'impulsion du cœur devient plus faible. 
On sait, en physiologie expérimentale, réaliser ces conditions : lorsqu'on 
coupe le nerf pneumogastrique, le cœur accélère ses battements et la pres- 
sion artérielle s’élève ; lorsqu'on galvanise ce même nerf, les battements se 
ralentissent, s'arrêtent même, et la pression s’abaisse. 

» Supposons, au contraire, que le cœur ne subisse aucune influence qui 
modifie directement son action : on pourra faire baisser la pression du sang 
en facilitant la sortie de ce liquide, en provoquant, par exemple, une 


48. 
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hémorrhagie artérielle; inversement, on élévera la pression en gênant 
l'écoulement du sang par la compression de l'aorte ou de quelque grosse 
artère, Dans les conditions physiologiques, des influences analogues se 
produisent à chaque instant : toutes les actions des nerfs sympathiques ou 
spinaux sur le système vasculaire, qui ont été révélées par M. CI. Bernard, 
agissent sur la pression artérielle en faisant varier la résistance au cours du 
sang. 

» Je ne parlerai pas ici des autres influences qui peuvent agir en cer- 
tains cas, telles que l’afflux plus ou moins abondant du sang qui revient 
au cœur gauche par les voies pulmonaires, les qualités de ce sang, etc. : ce 
serait compliquer inutilement la question. 

» La relation que j'ai voulu établir ne s'applique qu’au cas où la pres- 
sion artérielle est modifiée par une cause qui agit sur le facteur résistance. 
Elle montre que, pareil aux moteurs mécaniques qui ne peuvent produire 
qu’une certaine somme de travail en un temps donné, le cœur, qui jamais 
ne se repose, exécule un travail sensiblement uniforme; que ses battements 
sont rares lorsque chacun d’eux doit surmonter une résistance considé- 
rable; qu’ils sont fréquents, au contraire, quand cette résistance diminue. 
Or la résistance à l'effort du cœur n’est autre que la pression du sang 
déjà contenu dans les artères. 

» Les faits sar lesquels j'ai appuyé cette théorie sont nombreux. L’in- 
fluence de la saignée, celle de la taille du sujet, de l'attitude du corps ou 
des membres, de la compression de l’aorte ou des artères, l’action de la 
chaleur ou du froid sur les petits vaisseaux, l'influence des nerfs vaso-mo- 
teurs, celle de l’activité musculaire, celle des poisons qui agissent sur la 
circulation vasculaire, tout concordait pour établir ce fait, que le cœur, 
lorsqu'il n’est pas soumis directement à une action nerveuse, règle la fré- 
quence de ses battements sur les résistances qu’il éprouve. 

» Depuis douze ans, je n’ai perdu aucune occasion de vérifier l’exacti- 
tude de cette loi; quelques exceptions apparentes n’ont pas tenu devant un 
examen plus sérieux (r). Beaucoup de physiologistes, du reste, ont vérifié 
mes expériences et en admettent les conclusions. 

» Mais, en 1867, un élève du professeur Ludwig, de Leipzig, M. E. Cyon, 
découvrit la fonction d’un nerf du cœur, qu’il nomme nerf dépresseur, et 


(x) Lorsque l’on comprime l’aorte à son origine, on voit le cœur animé de mouvements 
d’une grande fréquence; mais ces convulsions sont inefficaces à produire un travail utile : ce 
ne sont pas de vraies systoles. 
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dont l'excitation produit, à titre de phénomène réflexe, nn ralentissement 
des battements du cœur avec un abaissement de la pression du sang dans 
les artères. Du moment où il est prouvé que la pression du sang dans les ar- 
.tères est le produit de deux facteurs, le travail du cœur et la résis- 
tance des petits vaisseaux, on doits’attendre à voir se produire des relations 
inverses entre la fréquence des battements du cœur et la pression artérielle, 
suivant que la cause perturbatrice aura porté sur le cœur ou sur les vais- 
seaux. Si le cœur seul est influencé, on aura les relations suivantes : batte- 
ments du cœur fréquents, pression artérielle forte, battements rares, pression 
faible. Si l'influence a porté sur les petits vaisseaux, le rapport sera inverse 
et l'on aura: pression artérielle forte, battements du cœur rares; pression 
faible, battements fréquents. 

» L'expérience de M. Cyon se rattacherait donc aux cas dans lesquels le 
cœur a été impressionné par le système nerveux. L’excitation du bout 
central du nerf dépresseur aurait produit üne action réflexe du pneumo- 
gastrique, dont le rôle est en effet de ralentir les battements du cœur et de 
faire baisser la pression artérielle consécutivement. 

» En pratiquant moi-même l'excitation du nerf de Cyon, j'ai recueilli 
un tracé qui montrait que le premier effet de cette excitation est de dimi- 
nuer la fréquence des battements du cœur. 

» Certains faits, toutefois, semblent être en contradiction avec la théorie 
que je défends; les voici : 

» M. Cyon, opérant sur trois lapins, essaya de détruire tous les nerfs 
qui rampent le long des vaisseaux, et, tout en respectant l'intégrité de 
ceux-ci, d'isoler le cœur de toute influence nerveuse extérieure. Le nerf 
dépresseur, excité dans ces conditions, continua à ralentir les battements 
du cœur. 

» Or, sur un de ses lapins, M. Cyon constata lui-même que tous les nerfs 
n'avaient pas été détruits, Ce fait n’étonnera pas ceux qui connaissent la 
difficulté d’une pareille expérience; j'incline, pour mon compte, à supposer 
que, chez les deux autres lapins, quelques filets nerveux du pneumogas- 
trique ont pu échapper au scalpel. 

» En somme, il s’agit de savoir si un cœur vivant, entièrement sous- 
trait aux influences ner veuses qui lui pourraient venir du dehors, accélère 
ou ralentit ses battements lorsqu'on fait varier la pression artérielle, 

» M. le professeur Ludwig a montré qu’on peut détacher le cœur d’une 
grenouille, et, en faisant arriver du sérum à son intérieur, entretenir pen- 
dant longtemps les mouvements de cet organe ; plusieurs de ses élèves, 
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MM. Bowilitch, Coats et Cyon, ont fait agir ainsi des cœurs de grenouilles 
sur des manomètres qui mesuraient l'énergie de leurs mouvements. 11 m'a 
paru qu'un cœur ainsi détaché de l'animal pouvait seul être à l'abri de 
tout soupçon d'influence nerveuse extérieure, et devait parfaitement se 
prêter à la vérification que je me proposais. 

» J'enlevai le cœur d’une tortue terrestre et je lui adaptai un appareil 
circulatoire artificiel, formé de tubes de caoutchouc dans lesquels circu- 
lait du sang de veau fraîchement recueilli. D'un réservoir légèrement élevé, 
ce sang était amené par un syphon dans les veines et les oreillettes ; passant 
des ventricules aux artères, le sang était chassé dans des tubes élastiques, 
munis d’ajutages étroits, qui le versaient de nouveau dans le réservoir. 
Ces derniers tubes représentaient les artères et les petits vaisseaux; on 
pouvait leur appliquer différents appareils enregistreurs et étudier tous 
les phénomènes physiques de cette circulation, tels que la vitesse du sang, 
sa pression, et les pulsations avec leur force et leur fréquence. 

» Malgré une température élevée, cette circulation se maintint pen- 
dant plus de cinq heures et je pus répéter un grand nombre de fois l’expé- 
rience suivante: 

» Toutes les fois qu’en rétrécissant l’orifice d'écoulement du sang arté- 
riel, ou qu’en élevant cet orifice plus ou moins haut, je faisais monter la 
pression du sang dans l’artère, je voyaisles mouvements du cœur se ra- 
lentir. Toutes les fois, au contraire, que par des influences inverses je fai- 
sais baisser la pression du sang artériel, je voyais les battements du cœur 
s'accélérer. 

» On peut donc affirmer qu’en l’absence de toute communication avec 
les centres nerveux, le cœur bat d’autant plus vite qu’il dépense moins de 
travail à chacun de ses battements (1). » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur les effets produits par la foudre, à Troyes, le 26 juil- 
let 1873; observations de nombreux globes de feu. Note de M. E. Parenr. 


« Le samedi 26 juillet, à 9 heures du soir, pendant un violent orage, la 
foudre est tombée à Troyes (Aube), sur un quartier central de la ville, avec 
un fiacas épouvantable, ressemblant à la décharge simultanée de plusieurs 


(1) Cette expérience a été répétée, lundi dernier, dans la salle qui précède celle des 
séances; un grand nombre de Membres de l’Académie ont pu en constater les résultats. 
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pièces d'artillerie. Je me propose de relater ici quelques faits que j'ai vus, 
ou que je tiens de personnes atteintes: 


» Rue de la Monnaie, n° 37, une jeune fille, qui était sur le pas de sa porte, a vu tomber 
devant elle un globe de feu, de la grosseur d’une orange, qui a roulé dans la rue et a dis- 
paru. Cette jeune fille a éprouvé une forte commotion, suivie d’un tremblement qui ne l’a 
quittée que le lendemain; les épingles qui retenaient ses cheveux. ont été jetées à terre, et 
les pièces métalliques qui entraient dans la confection de ses habits ont été violemment arra- 
chées, Le pèredecette jeune fille, qui était près de la fenétre d’une maison voisine, appuyé sur 
les barreaux de cette fenêtre, a été comme paralysé pendant quelques instants; il lui a fallu 
plusieurs jours pour se remettre. 

» Au n° 24 de la même rue, dans la maison dite de l’ Élection, la foudre est tombée sur 
une tourelle située derrière la maison; elle a percé d’un seul trou la girouette, est descen- 
due le long de la toiture, en suivant un angle garni de zinc, a pénétré dans la tour au-des- 
sous du toit, en descellant les poutres qui soutiennent la charpente et renversant un panneau 
de 2 mètres de hauteur sur o",70 de largeur. Elle a pénétré ensuite dans un étage inférieur, 
a renversé un autre panneau pour sortir, et entrer dans un grenier contigu, enlevant sur 
son passage les ardoises de la toiture. Elle a parcouru ce grenier dans sa longueur, est 
sortie par une fenêtre, est descendue le long de Ja gouttière, qu’elle a suivie jusqu’à la hau- 
teur du premier étage, où elle a rencontré un coude qu’elle a brisé aux deux angles. Un cou- 
rant d'électricité a pris ensuite la marquise en zinc de la maison voisine. Il a suivi cette mar- 
quise jusqu’à l'encoignure de la maison, où il a rencontré une plaque de zinc qu’il a descellée 
à moitié et tordue, au-dessous de laquelle il a fait un trou dans la muraille, et s’est répandu 
dans l’appartement qui est un magasin de poëlier. Dans -ce magasin, certains dessins qui 
ornent le couvercle des poëles sont reproduits sur le plafond, avec une netteté digne du 
meilleur appareil photographique. Le fil de fer d’une sonnette a été fondu et a laissé sa 
trace sur le plafond. Deux baguettes de hois, dorées, devant servir d’encadrement, enve- 
loppées dans du papier, ont été agrémentées de dessins varits. Il n’y a pas eu de dégâts 
matériels. Les propriétaires du magasin ont vu un globe de feu venir vers eux, à une courte 
distance, et retourner dans le magasin, où il a disparu. Le fluide a aplati le tuyau du gaz, 
près du compteur qui est posé à terre; il a encore laissé des traces indubitables de son 
passage sur le vitrage de la cour de cette maison. 

» Au n° 16 de la même rue, deux jeunes gens qui étaient sur le pas de la porte ont été 
violemment repoussés, à environ 2 mètres en arrière; ils ont éprouvé une forte commotion, 
qui les a fait ployer sur les jarrets, et une suffocation passagère, avec perte de Ja vue pendant 
quelques secondes. Vis-à-vis du n° 14, à la hauteur du premier étage, la foudre a éclaté comme 
une bombe, lançant partout une pluie de feu. 

» Dans la rue Juvénal-des-Ursins, qui débouche en face le n° 22 de la rue de la Monnaie, 
À une distance de 15 mètres environ, des fragments de diverses natures ont été lancés sur 
les glaces de la pharmacie Ray. Des corps ixcandescents ont été projetés et roulés au loin 
dans la rue, où M. Jules Ray, conservateur du Musée, a pu les recueillir. L'un de ces corps 
paraît être de la pierre calcinée : il est d’une légèreté surprenante vu son volume ; certains 
endroits sont d’un gris sale, avec de petits points noirs; d’autres, d’une couleur rougeâtre, à 
reflets brillants. Les autres corps sont d’une nature toute différente ; ils ont l’aspect d’une 
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pierre météorique sans croûte, mais ils s’en éloignent beaucoup et par le poids et par la 
nature. Il ÿ aurait là l’objet d’une étude intéressante. 

» Tous ces faits se sont produits simultanément, et divers quartiers ont 
été visités par la foudre. Le ciel était en feu et une épaisse famée remplis- 
sait les rues; cette fumée ne sentait nullement le soufre. La multitude des 
globes de feu éclatant à la fois, dans des quartiers éloignés les uns des 
autres, rend surtout intéressante cette décharge d'électricité. » 


A 5 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 6 heures un quart. D. 
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Paris, Malteste et Ci, 1870; br. in-8. 

Traité d’Optique physique; par M. F. BiL£ET. Paris, Mallet-Bachelier, 
1858-1859; 2 vol. in-8°, avec planches. 

Du typhus. Réflexions critiques sur le principe contagieux et sa cause, suivies 
d’une étude sur la constitution médicale épidémique de Versailles pendant 
l'hiver 1872-1873; par M. Th. GALICIER. Paris, Ad. Delahaye, 1373; 
br. in-8°. (Extrait de la France médicale, année 1873.) 

Étude analytique de lu développable circonscrite à deux surfaces du second 
ordre; par M. PAINvIN. Lille, imp. L. Danel, 1873; 1 vol. in-8°. 

Détermination des éléments de l’aréte de rebroussement d’une surface déve- 
loppable définie par les équations tangentielles; par M. L. PAINviN. Paris, 
Gauthier-Villars, sans date; in-4°. (Mémoire présenté à l’Académie des 
Sciences dans la séance du 18 juillet 1870.) 

Courbure d’une courbe plane donnée par son équation tangentielle; par 
M. L. PaINviN. Paris, imp. Gauthier-Villars, sans date; br.in-8°. (Extrait 
du Bulletin des Sciences mathématiques et astronomiques.) 

Étude analytique de la développable circonscrite à deux surfaces du second 
ordre; par M. L. PaiNvin. Lille, imp. L. Danel, sans date; br. in-8°, 
(Extrait des Mémoires de la Société des Sciences, de l’Agriaulture et des Arts de 
Lille.) (Tous ces ouvrages de M. Painvin sont présentés par M. Chasles.) 

Bulletin des Sciences mathématiques et astronomiques, rédigé par MM. G. 
Dargoux et J. HOüEL; t. IV, avril-mai-juin 1893; t. V, juillet et août 
1893. Paris, Gautier-Villars, 1873; 5 n° in-8°. (Présenté par M. Chasles.) 

Bulletin de la Société mathématique de France; t. 1, n° 3. Paris, au siége 
de la Société, 1893; in-8°. (Présenté par M. Chasles.) 

Bullettino di Bibliografia e di Storia delle Scienze matematiche e fisiche; 

C. R., 1873, 2° Semestre, (T. LXX VII, N° 5.) 49 
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pubblicato da B. BoNcoMPAGNI ; t. V, settembre-ottobre-novembre 1872. 
Roma, 1872; 3 br. in-4°. (Présenté par M. Chasles.) 

Interpretazione geomelrica di formole essenziali alle scienze dell’ estensione, 
del moto e delle forze, Memoria del prof. D. CHELiNI. Bologna, tipi Gambe- 
rini e Parmeggiani, 1893 ; in-4°. 

Ait dell” Accademia pontificia de’ Nuovi Lincei, compilati dal Segretario; 
anno XX VI, sessione V del 27 aprile 1873. Roma, tip. delle Scienze ma- 
tematiche e fisiche, 1873; in-4°. 

Monografie degli Istituti di previdenza di cooperazione e di credito della In- 
dustria e del Commercio, per cura del prof. À. ErRERA. Venezia, stabilimento 
Antonelli, 1870; in-4°. 

Sulla cura della difieridite, Lettera del D.-S. CADET al D.-L. ATTILIA. 
Tip. Cenniniana nelle Murate; br. in-8. ( Estratto dallo Sperimentale.) 

Embriogenia degli organi elettrici delle torpedini e digli organi pseudo- 
elettrici delle raie, Memoria premiata del D.-L. DE SaNGTIS, Napoli, stamp. 
del Fibreno, 1872; in-4°. 

E. Dramizra-MuLLER. Letture scientifiche per il popolo italiano; Let- 
tura X : La bussola in mare. Milano, Dumolard; Parigi, Gauthier- 
Villars, 1873; br. in-12. 

Manuale di Medicina teorico-pratica, compilato sugli autori più recent; dal 
D.-A. MuRINO. Roma, tip. romana, 1873; in-8°. 

Cloro liquido. Combustione dell’ ossigeno nell’ idrogeno. Condensatore, Note 
del D.-P. PALMERI di Livorno. Napoli, tip. Perrotti, 1868; br. in-8°. 

Atti del reale. Istituto veneto di Scienze, Lettere ed Arti ; t. IL, serie quarta, 
dispensa quinta-sesta. Venezia, tip. Grimaldo, 1872-1873; 2 br. in-8°. : 

O Instituto, Revista scienufica e litteraria; XVII anno, maio de 1873, se- 
gunda serie, n° 1. Coimbra, imp. da Universidade, 1873; in-8°. 

La vita e à tempi di Daniele Manin, Narrazione dei prof. À. ERRERA e Av. 
CESARE FiINzi, corredata dai documenti inediti depositati nel Museo correr 
dal generale G. MANIN, 1804-1848. Venezia, tip. Antonelli, 1872; in-8°. 

Exposizione universale di Vienna (1873) (gruppi XVI e XVII) : L'Italia 
industriale. Studi del prof. A. ERRERA, con particolare riguardo all Adriatico 
superiore (regno d'Italia e impero austro-ungarico). Roma-Torino-Firenze, 
1893; in-8°. 

Exposizione universale di Vienna (1873) (gruppi XVI e XV IT): Saggio di 
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Stalistica internazionale marittima. Comparata a cura del prof. A. ERRERA, 
con particolare riquardo all” Adriatico superiore (regno d’lalia e impero 
austro-ungarico ). Roma-Torino-Firenze, 1893; br. in-8°. 
Army medical department Reports for the year 1871; vol. XIII. London, 
Harrison and Sons, 1873; 1 vol. in-8°. (Présenté par M. le Baron Larrey.) 
Memoirs of the geological survey of India; vol. VIIL-IX. Calcutta, printed 


for the government of India, 1872; 2 vol. grand in-8°, en 4 liv., avec 
figures et planches. 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES REÇUES PAR L’ACADÉMIE 
PENDANT LE MOIS DE JUILLET 1873. 


Annales de Chimie et de Physique; août 1873; in-8. 

Annales de l'Agriculture française ; juillet 1873; in-8°. 

Annales du"Génie civil; juillet 1873 ; in-8°. 

Annales industrielles; n°% 27 à 31, 1873; in-4°. 

Association Scientifique de FA Bulletin hebdomadaire; n® des 6, 
13, 20, 27 juillet 1873; in-8°. 

Bulletin des séances de la Société entomologique de France; n°° 6, 7, 1873; 
in-8°. 

Bibliothèque universelle et Revue suisse; n° 187, 1873; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine de Belgique; n° 5, 1873; in-8°. 

Bulletin de la Société Botanique de France ; Comptes rendus, n° 4, 1873; 
in-8°. 

Bulletin de la Société académique d'Agriculture, Belles-Lettres, Sciences et 
Arts de Poitiers; n°% 171 à 196, 1873; in-8°. 

Bulletin de la Société centrale d'Agriculture de France ; n° 7, 1873; in-8°. 

Bulletin de la Société d’Encouragement pour l'Industrie nationale ; juillet 
1873; in-4°. 

Bulletin de la Société française de Photographie; n° 6, 7, 1873; in-8°. 

Bulletin général de Thérapeutique; n° des 15 et 30 juillet 1873; in-8°. 

Bulletin international de l’ Observatoire de Paris, n% des 14, 16, 19 à 23, 
25 à 30 juin; des 2 à 26 juillet 1873; in-4°. 

Bulletin mensuel de la Société des Agriculteurs de France; n° 7, 18793; in-8°. 

Bullettino meteorologico dell’ Osservatorio del R. Collegio Carlo Alberto, 
n° 3, 1873; in-4°, 

49. 


(376 ) 

Bullettino meteorologico del R. Osservatorio del Collegio romano; n° 6, 
1373; in-4°. 

Catalogue des Brevets d'invention; n% 9 à 11, 1872; in-8°. 

Chronique de l'Industrie; n°% 74 à 98, 1873; inee 

Gazette de Joulin, n°° 19, 1873; in-8°. 

Gazette des Hôpitaux ; n° 76 à 90, 1873; in-4°. 

Gazette médicale de Paris; n°® 27 à 31, 1893; in-4°. 

Gazette médicale de Bordeaux ; n° 13, 14, 1873; in-8°. 

Il Nuovo Cimento.…. Journal de Physique, de Chimie et d'Histoire naturelle; 
avril, mai, juin, 1873; in-8°. 

Iron, n°% 25 à 29, 1873; in-folio. 

Journal de la Société centrale d’Horticuliure; juin 18973; in-8°. 

Journal de Médecine vétérinaire militaire; maï 1873; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique; n°% 27 à 31, 1873; in-8°. 

Journal de l’ Agriculture; n°% 221 à 225, 1873; in-8. 

Journal de l’Éclairage au Gaz; n% 13, 14, 1873; in-/4°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées ; juillet et août 1873; in-4°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie; juillet 1873 ; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; 15 et 30 juillet 
1873; in-8°. 

Journal des Fabricants de Sucre; n% 12 à 16, 1893; in-folio. 

Journal de Physique théorique et appliquée ; juillet 1893; in-8°. 

Journal médical de la Mayenne; n° 4, 1873; in-8°. | 

La Nature; n°% 5 à 9, 1873; grand in-8°. 

La Revue scientifique ; n°% 1 à 5, 1873; in-4°. 

L’ Abeille médicale; n°% 27 à 31, 1873; in-4°. 

L’ Aéronaute ; juin 1873; in-8°. 

L’ Art dentaire; juillet 1873; in-8°. 

L'Art médical; juillet 1873; in-8°. 

La Tribune médicale ; n% 255 à 258, 1873; in-8°. 

Le Gaz; n° 1, 17° année, 1873; in-/4°. 

Le Messager agricole; n° 6, 1875; in-8°. 

Le Moniteur de la Photographie; n°% 14, 15, 1893; in-4°. 

Le Moniteur scientifique-Quesneville ; juillet 1873; gr. in-8°. 

Les Mondes; n% 10 à 14, 1873; in-8°. 

Le Rucher du sud-ouest; n° 1 à 4, 1873; in-8e. 

Magasin pittoresque; juillet 1873; in-4°. 

Marseille médical ; n° 7, r873; in-8°. 
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Monthly... Notices mensuelles de la Société royale d’ Astronomie de Londres; 
juin 1873; in-8°. 

Memorie della Società degli Spettroscopisti italiani; avril 1873; in-4°. 

Monatsbericht der Küniglich preussischen Akademie der Wissenschafien zu 
Berlin; février 1893; in-8°. 

Nachrichten... Nouvelles de l’Université de Gættingue; n°% 10 à 17, 1873; 
in-12. 

Nouvelles Annales de Mathématiques ; juillet 1873; in-8. 

Revue d’Artillerie ; juillet 1873 ; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie; n° 13 et 14, 1873; in-8°. 

Revue bibliographique universelle ; juillet 1873; in-8°. 

Revue des Eaux et Foréts; juillet 1873; in-8°. 

Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale; n°% 13 à 15, 1873; in-8°. 

Revue hebdomadaire de Chimie scientifique et industrielle; n°% 25-27, 
1873; in-8°. 

Revue maritime et coloniale; juillet 1893; in-8°, 

Revue médicale de Toulouse; juillet 1873; in-8°. 

Revue agricole et horticole du Gers; juin 18793; in-8°. 

Rendiconto della R. Accademia delle Scienze fisiche e matematiche ; Napoli, 
n° 6, 1873; in-4°. 

Recueil de Médecine vétérinaire militaire; n° 5, 1873; in-8°. 

Société d’Encouragement. Comptes rendus des séances; n°® 12, 1873; in-8°. 

Société des Ingénieurs civils; feuille 13, 1873; in-4°. 

The Canadien patent office record; n° 3, 1873; in-4°. 

The Food Journal; n° 42, 1893; in-8°. 


ERRAT'A. 
(Séance du 28 juillet 1873.) 
Page 234, ligne 13, au lieu de approuvée, lisez approuvé. 
» ligne 21, au lieu de 1869, lisez 1859. 


Page 235, dernière ligne, au lieu de 1870, lisez 1872. 


Page 237, 7° ligne en remontant, au lieu de relation, lisez rolation. 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQ. FAITES A L'OBSERVATOIRE DE Mowrsouris. — Juirrer 1875. 


È e ; : à æ | 
el THERMOMÈTRES THERMOMÈTRES Z 3 TEMPÉRATURE o | 2 . ave 
É { ÊEe MOYENNE MERE C à 
e du jardin. de la terrasse (1). 2 3 du’sol E à DE Ë se 8 
2 3e S SE <'S 5 S:|0cx rs] 
el E © S EE fQ——— ——— | 1 © =" 6 = É LS] z 
£ 2 & e 25 o | ok = S 
< PAC) Æ am 2 Sda | 5 à S 
a Le g ; = ES Ér| à E A 
a © S £ É ë El RE à À © SES Imé| 8 
É El E FA E E a 2 à à à az SONR EI a 
ë Eten | ex L'ÉNANReSURS sis sole ides 
E £ pe m 
5 AIS 2 3 | S' | 8 8 |oMooto.|ors0: mo. | ES | SElxE 
< A é CR el si ‘a 
= LI a a 
ae ——— déni) 2 | ———— 
o o o o o o o 0 ] o o o 
1 | 756,4! 13,4 | 20,6! 16,2! 13,9 | 20,7 19,3 |-0,2 |18,7 18,1 |19,7 |17,4 5,8 | 10,28| 99 » |9,0 


2 | 958,5] 10,9 | 22,7] 15,4] 12,1 | 21,9 19,0 |-0,3 119,9 [18,6 |18,8 |19,5 70 |10,42| 95 » [6,5 
3 | 355,5] 10,3 | 25,6 17,7] 11,7 | 26,9 19,0 | 1,2 [20,6 20,2 |19,0 |19,6 |11,4 | 11,53 70 |» |2,5 
4 | 752,3] 16,0 | 22,1] 18,6] 16,9 | 22,619, | 5,4 [18,6 |19,6 19,4 17:5 | 9,7 9:69! 64 » 8,0 
5 | 953,5] 11,3. | 24,5) 17,0] 12,9, | 24,5 18,7 | 0,0 |19,6 19,4 l19,0 17,6 | 8,8 11,91| 69! » |6G,o 
6 754,51 15,3 | 26,8] 21,1] 16,r.| 25,9 21,0 | 2,2 |or,9 |21,3 |19,9 17,6 l10,1 | 11,90] 66 3 6,0 
71 557,9! 14,4 | 28,41 21,4] 15,1 | 28,0 21,6 | 2,8 |23,0 [22,0 20,5 |17,8 12,9-| 19,021 63 | » |3,0 
8 757:2| 16,6 | 31,3 24,0] 17,8 | 30,124,0 5,7 1245212351 jai ,5/|18,0 10,4 | 12,96| 53 » 1,9 
9 | 759,61 14,4 | 23,1] 18,8] 15,0 | 23,619,3 | 0,8 [20,9 |2x,1 21,3 18,2 7:79 | 12,38 74 4 °,5 
0 | 755,5] 15,5 | 27,2) 21,4] 16,4 | 26,4,21,4 | 2,8 |24,9 |22,3 |21,2,18,4 | 5,0 | 12,53 66 |» 4,5 
11 | 552,6] 16,1 | 24,8] 20,5] 16,3 | 24,7 20,5 | o,9 [21,1 21,4 |21,4 18,6 | 9,3 | 1:,45| 72 | » |6G,o 
12 | 951,6] 13,0 | 22,0] 17,5] 13,3 | 21,9 17,9 |-1,9 |17,9 |19,6 |20,5 18,7 | 6,0 | :0,16| 74 | » |6,5 
13 | 750,2] 10,9 | 23,6] 17,3] 11,4 | 93,8 17,6 |-2,0 |18,4 |19,2 19,79 l18,7 [11,8 9,49! 62! » |9,0 
14 | 951,9] 11,4 | 21,2] 16,31 12,5 | 91,016,8 13,1 [19,4 [18,5 |19,3 18,6 10,5 9,49! 71 |» [10,0 
15 | 753,61 10,4 | 18,9) 14,7] 11,0 | 19,4 15,2 14,5 [14,7 116,5 8,2 18,5 [10,4 | 10,01] 79 | » | 9,0 
16 | 759,6] 11,0 | 23,0l 13,0] 11,5 | 22,6/17,1 |-2,5 [18,8 |18,5 |18,2 18,4 |13,5 

17 | 761,2] 13,5 | 26,0] 19,8] 14,2 | 26,2/20,2 | 0,7 |20,2 |19,9 |19,0 |18,2 | 0,2 

18 | 956,2] 15,2 | 26,5] 20,9] 15,5 | 26,0/20,8 | 1,4 |20,3 |20,7 |19,8 |18,2 | 0,4 

19 | 561,11 11,4 | 21,8] 16,6! 12,1 | 21,0h16,5 |-2,8 |19,3 |19,8 |19,8 |18,3 | 0,8 

20 | 761,4 10,5 | 26,6| 18,6] 11,8 | 25,518,7 |-0,2 |21,3 [20,6 |19,8 |18,4 19,2 

21 | 959,1] 14,1 | 30,3] 22,2] 16,0 | 29,7/22,9 | 4,3 [23,9 |22,4 |20,9 |18,5 a | 

22 | 955,8] 19,9 | 34,6| 26,5] 18,8 | 33,4126,1 | 7,4 [26,5 124,6 90,1 |18,6 |19,4 | 14,24| 59 | » |3,0 


23 | 755,7] 17,6 | 28,1] 22,9) 18,8 | 27,6,23,2 | 4,2 [23,1 [23,7 |99,5 18,9 | 7:8 
24 | 757,6] 13,1 | 25,8] 19,5] 13,7 | 25,0/19,4 À 0,5 |or,2 |22,2 |22,0 19,2 |13,2 
25 | 756,6] 12,8 | 30,2) 21,5] 14,1 | 28,4/21,3 | 2,3 103,0 [22,6 22,0 |10,3 li2,9 
26 | 753,7] 16,4 | 27,4| 21,91 16,2 |'26,4/a1,3 | 2,5 |ar,7 [22,2 |22,1 19,5 | 8,4 
29 | 957,8] 12,1 | 24,4] 18,3] 13,1 | 23,5|18,3 |_0,5 [19,4 [20,6 |21,2 19,6 | 7,3 
28 | 756,0! 14,8 | 27,2] 21,0] 14,4 | 25,2,10,8 | 1,2 |20,4 [20,7 20,8 |19,6 | 9,8 
29 | 753,2] 14,6 | 30,4! 22,5] 15,3 | 29,2/22,3 | 3,4 [21,8 |21,79 |21,0 19,5 |10,2 
30 | 757:7] 16,2 | 29,4| 22,8] 16,9 | 29,4/23,2 | 4,4 [22,3 122,3 }21,9 19,5 |10,9 
31 | 758,0! 15,6 | 31,3] 23,5] 16,8 | 29,6,23,2 | 4,1 [23,5 [23,4 20,1 |19,6 |19,5 | 12,05| .62 | » |5,0 


Moy.| 356,2] 13,8 | 26,0| 19,0] 14,6 | 25,5 


20,1 | 1,2 [20,8 |20,9 io 18,5 |10,0 | 11,17] 67 | » | 5,6 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQ. FAITES À L'OBSERVATOIRE DE Monrsouris. — Juizzer 1875. 


MAGNÉTISME TERRESTRE. 
Observation PLUIE. & VENTS. ; 
de 9 heures du matin. S a 
ä © À E — —— & 
£ ; Æ Æ & 5 Re 5 REMARQUES. 
ä 8 5 3 SE Ste s & [SAS] s à 2 
2 2 = 5 5 < 2 = EDS à È 
Ë Ë 8 | 5.1 3 |." | 82 88) 8 
S E E À . mn SUNSET S à 
A 3 | 2 NET 
CE | CES mm | mm mu k K à ; 
1 |17.21,6165.32,1| » 1,08 1%0 2; 7 ONO |6,3 | ONO | 8,0 | Très-vaporeux, pluie le matin. 
2 22,1 2953) » » » at OS0O 2,9 SO 7,0 » 
3 26,3 39ÿ2) » » » 2,5 S 3% SsO 6,4 | Très-vaporeux. 
A 2753 33,0| » » » 3,8 [e] 751 OSO 9,0 » 
5 26,5 0201. 1» 0,0.110,0.|° 3,7 SssO 6,3 050 9,0 | Gouttes de pluie le matin, 
6 26,6 &2,0| » » » 4,3 {variable.| 7,9 SO 6,1 » 
7 32,6| 32,0! » » » 4,7 NE 6,8 sso 3,4 | Très-vaporeux, éclairs le soir. 
8 2330!) #2352|. dà 2,8 | 2,5 | 4,8 N 5,2 |variable.| 3,9 | Vapor., éclairset tonner. lesoir. 
9 27,9| 26,0!) » drarho/ral a; TN 3,2 0 73 » 
10 26,6 27,1 » » » 3,4 S 4,1 SO 7,2 » 
11 28,2| (119,9! » 11,9411,0 | 3,6 NNO ED 0 8,9 | Tonn. etpluie torrent. à minuit. 


12 3rjol" 2735] » 1,7 | 1,4 | 1,8 0 2,4 | SSO | 8,4 | Pluie vers 3h du matin. 
13 30,5] ()21,0| » 0,1, à) 0,115 ,8 sso |13,8 SSO 6,7 | Qq-bourr.et gout. de pl. lesoir. 


» 


14 26,1 22,9| » 2,0 | 1,9 | 3,0 so 4,9 so 9,0 | Orages et pluie le soir. 


15 22,2 1758] 0m 3,2 | 2,9 | 2,0 so 9,2 (0) 6,0 Temps pluvieux, éclairs le soir, 
16 2051 20,0! 1 » » | 4,3 | so-xo | 2:6 » 4,4 » 

17 28,6| 22,9| » » » | 2,6 so 3,2 | SSO |5,7 » 

18 27,9| 28,6| » 0,0 | 0,0 | 4,2 le) 6,4 | SO-NO | 6,1 | Halos, goutt. de pl. dans la soir. 
19 34,1 24551) » » » | 5,2 |. ONO | #3 NO 4,3 » 

20 31,8] 19,0] » » » 4,1 | NNE | 1,8 » 1,8 » 

21 28 NE DA, 0018 » » E) E 4,7 » 4,7 » 

22 30,41 22,5] » » » | 4,9 | ESE 1,9 » 1,9 »LT 

23 31,1 25,3| » 1,2 | 1,2 | 4,0 | sO-No | 5,9 | ONO | 5,9 | Pluvieux et orag. dans la soirée. 
4 | oasil 17,0! » » | » |4,9| no |4,4| No |4,4 x 

25 26,7 22,5| » » » 5,0 ESE 1,2 » 0,5 » 

16 25,1 22,3| » 10,5 l10,0 | 3,1 | variable. He sso 6,7 Des AA LS SAS ét Joutele 
27 20,8 2; » 0,1 | 0,1 | 2,8 0 2,0.) OSO | 7,0 » 

28 25,5| 20,1| » » »0 | 523 LES 117,0 le SSO 1450 » 

neue) 0, » [666,652 | Esp] SO |5,4 élan, rip esolr, forte 
30 1159117207) » » » 5,0 | SO-NO | 2,5 SSO PA » 

31 23,9| 126,5 ». » [6,9 | os0 |4,5 | OSO |'o,4 » 

ua 17:27,3/17.25,4| » 41,0 | 38,8 [121,7 4,8 5,9 

totaux. 


(x) Nombres obtenus par interpolation. 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES FAITES A L'OBSERVATOIRE DE MONTSOURIS. — JUILLET 1873. 


< 


Résumé des observations régulières. 


6hM. 9bM. Midi. 3hS. 6hS. 9hS. Minuit Moy. 
mm mm mm mm mm mm nm mm 
Baromètre réduit à 00......... FPS 956,21 756,39 756,17 755,01 955,44 756,08 756,14 955,99(1) 
Pression de l’air sec....... 5e oo 0 744,95 744,82 945,34 944,43 943,99 744,43 944,99 744,82(1) 
Thermomètre à mercure (jardin)...... 16128 goal 23, 45 24,02 22,93 1b.3 56200 16, 78 (1) 
» (terrasse)... » 20,83 923,16 23,67 23,34 19,63 16,92 20,29 (1) 
Thermomètre à alcool incolore........ 16,02 20,66 922,92 23,90 22,77 18,06 16,42 19,53 (1) 
Thermomètre électrique à 29M...,..,.. » » » » » » » » 
Thermomètre noirci dans le vide, T’... 26,44 40,82 44,39 40,69 32,50 » » 39,60 (2) 
Thermomètre incolore dans le vide, £.. 19,79 29,03 32,47 30,67 26,24 » » 29,60 (2) 
Excès (T’—#)........ este polo OO ONE 6565 ‘1, 70 1302 /F0, 02240, 20 » » 10,00 (2) 
Températ. du sol à 0,02 de profond... 17,46 22,08 25,03 25,48 22,87 19,64 17,55 20,78 (1) 
» om,10 » 18,50 19,74 21,92 23,12 22,84 21,48 20,16 20,85 (1) 
» 0m,20 » » » Ù » » » » » (1) 
» om,30 » 20,29 20,04 19,99 20,27 20,65 20,95 20,89 20,46 (1) 
» 1M,00 » 18,45 18,49 18,52 18,54 18,53 18,52 18,51 18,5o(1) 
Tension de la vapeur en millimètres... 11,26 11,57 10,83 11,48 x1,45 11,65 11,15 1x,17(1) 
État hygrométrique en centièmes.... 81307 62,0 150,9 0007 ENS); DCI) TON 66,8 (1) 
Pluie en millimètres à 10,80 dusol.... 2,7 6,6 1,0 0:05) 8,2 4,6. wr2,0. 138,8 
» (à oM,10 du sol).. 3,0 6,8 1,1 2,8 8,8 CD ER ct ECS A) 
Évaporation totale en millimètres... 9,11 1173 24,50 26,90 24,97 15,97 9,45 t.121,53 
Vitesse moyenne du vent par heure... 3,4 4,8 6,5 6,2 4,9 3,4 4,3 » 
Pluie moy. par heure (à 2M du sol)... 0,45 2,2 0,3 0,8 2,8 1,9 4,3 » 
Évaporation moyenne par heure. ..... 1,922 . 3,01. 8,7 16100 0020200 00 MOTO » 
Inclinaison magnétique. .. (B) 650 + » 25,4 » ; , » » » (1) 
Déclinaison magnétique... (A) 170+ 925,3 27,3 37,2 36,7 32,6 29,1 27,7 17,30 (1) 
Tempér. moy. des maxima et minima (parc).........,.........,... Ci OR, 0 Let. ent. : 19,9 
» » (façade nord du bâtiment, terrasse du grand escalier). 20,1 
» à 10 cent. au-dessus d’un sol gazonné (thermomètres à boule verdie). 24,7. 
Therm. noirei dans le vide, T’ (valeur moy. fournie par 5 obs. : 6h M. 9h M., midi, 3bS.6bS.). 36,97 
» t » » » 27,64 
Excès (T'—#)........ HP » » » 9,33 
» ss... (valeur déduite de 4 observations : 9" M., midi, 3h, 6hS.).... 10,00 


(1) Moyenne des observations de 6 heures du matin, midi, 6 heures du soir et minuit. 
(2) Moyenne des observations de 9 heures du matin, midi, 3 heures et 6 heures du soir. 


Ennara. — Page 72, dernière ligne, au lieu de 65°51, 0 lisez 6°51',0. 


